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par M. Bior. 


Introduction. 


« Dans un Mémoire que j'ai présenté, il y a peu de temps, à l’Académie, 
j'ai annoncé que l’on peut former artificiellement des systèmes. liquides, 
doués de pouvoir rotatoire moléculaire, qui, au lieu de disperser les plans 
de polarisation des rayons lumineux dans des amplitudes diverses, crois- 
santes avec la réfrangibilité, comme c’est le cas ordinaire, leur impriment 
des déviations que l’on peut rendre presque égales pour une portion consi- 
dérable du spectre, et dont les grandeurs relatives ne sont plus en rapport 
fixe, ou même continu, avec les réfrangibilités. Je vais rapporter aujourd’hui 
les expériences qui constatent ce fait. J'espère montrer qu’elles n’offrent 


pas seulement l'intérêt d'une curiosité physique, mais qu’elles fournissent 


de nouvelles preuves, et de nouveaux exemples, du phénomène de mécani- 
que chimique que J'ai signalé dans mon dernier Mémoire; lequel consiste, 
en ce que, des molécules matérielles de différente nature, incapables de s'unir 
| GR, 1852, ame Semestre. (T. XXXV, No 18.) 81 


: ” 


(614) 
en combinaisons permanentes, et même relativement neutres, lorsqu'elles 
sont mises en présence à l’état de liquidité, exercent les unes sur les autres 
des actions à petite distance, qui les constituent en groupes moléculaires 
nouveaux, possédant des propriétés spéciales dépendantes de leur dosage, 
et de la nature des ingrédients qui s’y trouvent rassemblés; véritables 
groupes chimiques, de composition uniforme dans chaque système mixte, 
par conséquent sans proportions fixes, qui ne se forment et ne subsistent 
que dans les conditions de libre arrangement des particules, auquel l'état 
de liquidité donne lieu. : 

» Les phénomènes que je veux aujourd’hui considérer, se rattachent aux 
effets dela réfraction prismatique par des analogies nombreuses et très- 
intimes, que j'ai besoin de faire ressortir, je dois donc rappeler ceux-ci 
brièvement. 

» La réfraction prismatique présente deux particularités principales : 
1° la déviation absolue que tous les rayons lumineux subissent, en passant 
du vide dans un même milieu matériel, sous une incidence commune; 
2° l'inégalité des déviations, éprouvées dans ces circonstances, par les rayons 
qui possèdent des facultés colorifiques diverses. Ce second fait, appliqué: 
comme caractère individuel, constitue ce que l’on appelle leur inégale 
réfrangibilité; appliqué à leur ensemble, on l'appelle /a dispersion. 

» Jusqu'à présent, la dispersion a été trouvée de même sens, dans tous 
les milieux continus, liquides ou solides, cristallisés ou non' cristallisés, à 
réfraction double ou simple. Les spectres colorés qu’ils produisent, par une 
réfraction absolue, correspondante à une incidence égale, sont inégalement 
étendus ; et les espaces que chaque nuance appréciable pour lPœil, y occupe, 
ont entre eux des rapports notablement différents. Mais la distribution rela- 
tive de ces nuances est toujours la même. La déviation absolue y va tou- 
jours croissant, depuis le rouge extrême, jusqu’au dernier violet perceptible. 
On ne connait aucun milieu continu, qui dévie les rayons rouges plus que 
les rayons verts, ou ceux-ci plus que les violets. 

» Cette identité de sens de la dispersion, et son peu d'amplitude compa- 
rativement à la diversité, ainsi qu’à la grandeur des déviations absolues, 
permettent de la compenser approximativement, pour l'œil, sans compen- 
ser, totalement la déviation. Pour cela, on forme, avec des corps diaphanes 
de différente nature, des prismes triangulaires, dont les angles réfringents 
sont calculés de manière à produire des spectres d’une amplitude totale à 
peu près pareille, les déviations absolues desquels ils résultent étant très- 
inégales. On connait aujourd’hui beaucoup de matiéres, tant solides que, 
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liquides, qui remplissent ces conditions. Prenant donc deux de ces prismes, 
on les superpose, en les plaçant base contre pointe. Si l’on transmet un 
faisceau de lumiere blanche à travers un tel couple, les deux dispersions se 
trouvent approximativement compensées par opposition, sans que la dévia- 
tion absolue, la plus énergique, le soit en totalité. Alors, quand l'œil, placé 
contre le double prisme, recoit le faisceau transmis, il lui parvient rassem- 
blé sur une direction finale, presque unique, conséquemment presque 
incolore, à peu près comme s’il eût été réfracté sans dispersion. C’est là le 
principe sur lequel repose la construction des objectifs, que l’on appelle 
achromatiques. 

» Les phénomènes rotatoires présentent des particularités correspon- 
dantes, et tout à fait analogues à celles que je viens de décrire, comme 
appartenant à la réfraction. Seulement, elles s’y manifestent avec plus de 
généralité, dans toutes les variétés de rapports et de grandeur, que la ré- 
fraction nous présente réalisées, ou désirables, ou spéculativement possi- 
bles. En suivant ce parallele, on est conduit à des applications du même 
genre, qui, Si elles sont, pratiquement, moins fructueuses, ne sont pas moins 
instructives par les effets qu’elles manifestent, les vérifications qu'elles four- 
nissent, et les conceptions qu'elles suggèrent. Un court résumé des lois 
générales que suivent les phénomènes rotatoires, justifiera ces assertions. 

Lorsqu'un faisceau de lumière blanche, polarisé en totalité suivant un 
même plan, a traversé, sous l'incidence normale, un milieu liquide ou 
gazeux, doué de la faculté moléculaire que l’on a nommée rotatoire, si on 
l'analyse après son émergence, avec un prisme biréfringent achromatisé, 
on observe que les rayons simples, dont le faisceau était composé, ont tous 
perdu leur.sens de polarisation primitif, et se retrouvent individuellement 
polarisées suivant d’autres plans, qui ont des directions diverses autour de 
leur axe de transport commun. Considérez séparément un quelconque de 
ces rayons, et mesurez les déviations angulaires que son plan de polarisa- 
tion éprouve, après qu'il a traversé des épaisseurs progressivement crois- 
santes du même liquide, maintenu à une même température. Vous verrez 
qu'elles sont toujours dirigées dans un même sens, vers votre droite, ou vers 
votre gauche. Mais leur ete s’accroit en proportion exacte de l’épais- 
seur traversée ; comme si le plan de polarisation du rayon était emporté par 


. un mouvement rotatoire continu et uniforme. Ces phénomènes subsistent, 
sans modification, quand le milieu traversé est agité ou en repos. D’après 


l’ensemble de leurs caractères, on démontre mathématiquement qu’ils ne 


peuvent s’opérer qu’en vertu d’une action moléculaire ; et le nom de pou- 
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voir rotatoire, que l’on a donné à cette action, n’est qu'une appellation qui 
la désigne par ses effets les plus apparents. 

» Les déviations angulaires, que les plans de polarisation de chaque 
rayon simple éprouvent dans ces circonstances, sont analogues, et assimi- 
lables, aux changements absolus de direction que la réfraction produit; leur 
inégalité pour les différents rayons simples, à travers une même épaisseur 
du milieu actif, représente la dispersion prismatique, et en reproduit les 
plus minutieuses particularités. 

» Ainsi, dans tous les milieux, simples ou composés, qui ne contien- 
nent qu'une seule substance active, sauf une exception unique dont je par- 
lerai tout à l’heure, les plans de polarisation des rayons simples, ont leurs 
déviations continûment croissantes avec la réfrangibilité; soit que leur 
mouvement rotatoire les porte tous à droite ou à gauche du plan de pola- 
risation primitif, soit qu’il les répartisse partiellement dans ces deux sens, 
comme cela arrive dans sertains cas, où le pouvoir rotatoire absolu est très- 
faible. En général, l'éparpillement de ces plans est peu considérable, com- 
parativement aux déviations absolues; et les nuances colorifiques diverses 
y occupent des amplitudes angulaires dont les rapports varient avec la na- 
ture des substances agissantes. Tous ces caractères se retrouvent dans la 
dispersion prismatique. La complète analogie des deux phénomènes, peut 
être rendue sensible aux yeux, dans les liquides doués d’un pouvoir rota- 
toire énergique, en construisant, pour des épaisseurs diverses, et progres- 
sivement croissantes, les directions absolues que prennent les plans de po- 
larisation des sept rayons principaux, à mesure qu’ils s'écartent de celui 
qui leur était primitivement commun. Car, si l’on colore ensuite, sur de 
pareils dessins, les intervalles qui séparent ces plans, en donnant à chaque 
intervalle, la nuance moyenne, qui est comprise entre les rayons simples 
qui le limitent, on voit l’espace angulaire que leur ensemble embrasse, pré- 
senter l’aspect d’un véritable spectre prismatique, qui se transporte pro- 
gressivement sur des portions diverses de la circonférence, en se dilatant 
toujours, et s’écartant toujours davantage de la direction de polarisation, 
qui était originairement commune à tous les rayons simples dont le fais- 
ceau incident était composé. J'ai publié, dans les tomes IT et XX, des He- 
motres de l’Académie, des séries de figures coloriées, construites ainsi, d’a- 
près des mesures précises. Leur simple inspection rend manifestes, tous les 
rapprochements que je viens d’énumérer. ù 

» Mais en voici un dernier, qui est plus intime, et plus important par 
ses conséquences. Lorsqu'un faisceau de lumière blanche à traversé un 
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seul prisme réfringent, de nature quelconque, les rayons simples qui le 
composent se trouvent toujours, après leur émergence, avoir subi des dé- 
viations continüment croissantes, depuis l'extrême rouge, jusqu’à l’ex- 
trême violet; de sorte que les spectres formés ainsi par une seule réfraction, 
présentent toujours à l’œil la même série de nuances. Cette similitude de 
coloration, et conséquemment cet ordre constant de déviations relatives, 
ne subsistent plus généralement, lorsque la transmission a été opérée à 
travers plusieurs prismes de nature différente, dont les angles réfringents 
ne sont pas tous disposés dans un même sens. Alors, les rayons colorifi- 
ques d’inégale réfrangibilité, peuvent se trouver répartis dans le faisceau 
émergent final, d’une infinité de manières, qui dépendent de la diverse na- 
ture des prismes, et du mode d’arrangement relatif que l’on a donné aux 
directions de leurs angles réfringents. C’est là ce qui produit en partie les 
franges colorées que l’on aperçoit toujours sur les bords des objets lumi- 
neux, quand on les observe attentivement à travers les lunettes achromati- 
ques les plus parfaites, franges que l’art. s'efforce de rendre aussi sombres, 
aussi étroites que possible, sans jamais réussir à les annihiler entièrement. 

» Des modifications toutes pareilles à celles-là s’operent dans la disper- 
sion des plans de polarisation, quand le liquide qui leur imprime le mou- 
vement rotatoire, au lieu de contenir une seule substance active, en con- 
tient deux ou plusieurs de différente nature, dont l’action propre n’est pas 
de même sens pour toutes. Alors, les déviations de ces plans, au lieu d’être 
continüment croissantes avec la réfrangibilité, peuvent être rendues varia- 
bles suivant toutes sortes de lois. L'amplitude angulaire qu’elles embrassent, 
à travers une épaisseur constante du milieu liquide, peut être resserrée ou 
agrandie; leur ordre relatif peut être changé, interverti, même rendu dis- 
continu, au gré de l’expérimentateur. Il ne lui faut, pour cela, que diversi- 
fier le nombre, la nature, et les doses des substances, actives, qui entrent 
dans la composition du système liquide, sur lequel on opère. Les molécules 
actives de diverses natures, qui se succèdent alors sur le trajet du faisceau 
polarisé, y font individuellement l'office des prismes de différentes matières, 
dont l’action successive, lui imprime des déviations de sens contraire, et des 
dispersions inégales, dans l’acte de la réfraction. 

» L'étude physique et chimique de ces compensations moléculaires, est 


l’objet de mon Mémoire. Les expériences préparatoires, qui en font con- 


àaître les conditions et les lois, sont entièrement analogues à celles que l'on 
effectue, pour pouvoir compenser méthodiquement les réfractions, par des 
prismes superposés. De même que, dans celles-ci, on mesure d’abord, les 
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pouvoirs réfringents et dispersifs de chaque prisme, avant d'en former 
des assemblages, de même, dans celles-là, on commence par mesurer les 
pouvoirs rotatoires absolus et dispersifs de chacune des substances que l’on 
veut employer, en les observant, soit libres quand cela est possible, soit 
associées, en doses connues, à des substances inactives dont la présence ne 
modifie que peu, ou pas sensiblement, leur action propre. Cela fait, on exa- 
mine, si, parmi les systèmes liquides ainsi composés, il y en a de tels, qu’é- 
tant pris à des épaisseurs convenables pour disperser les plans de polarisa- 
tion de la lumière blanche dans d’égales amplitudes angulaires, ïls leur 
impriment des déviations absolues inégales, en sens opposés. Un calcul fa- 
cile et certain, établi sur les observations isolées de ces divers systèmes, fait 
connaitre ceux qui satisfont à cette condition. Alors on introduit ceux-là, 
dans des tubes séparés, auxquels on donne les rapports de longueurs 
prescrits par le calcul, et on les observe en succession; ce qui fait subir 
au faisceau transmis, la somme totale de leurs actions propres. On ob- 
tient ainsi un faisceau émergent de lumière blanche, dont tous les éléments 
simples, surtout ceux qui impressionnent le plus vivement l'œil, ont un 
mouvement rotatoire résultant, presque égal. De sorte qu’en l'étudiant à tra- 
vers le prisme analyseur qui soit lui-même achromatisé, on ne le voit jamais 
se séparer qu'en deux images sensiblement blanches, où l’on peut tout au 
plus discerner quelques faibles traces de coloration, dans certaines positions 
spéciales du prisme analyseur, quand on les examine avec beaucoup 
d'attention. 

Jusque-là, ces résultats n'offrent qu'une imitation de ceux que produit 
la réfraction achromatique. La sûreté des procédés et des calculs, par lesquels 
on les réalise, n'aurait d'autre intérêt que de fournir une confirmation nou- 
velle des lois assignées aux phénomènes rotatoires. Mais on peut leur donner 
un caractère chimique et moléculaire, que la réfraction prismatique ne com- 
porte point. Pour cela, connaissant les doses de chaque substance active, 
qui entrent dans les liquides que l’on a observés en succession, et les épais- 
seurs à travers lesquelles leurs pouvoirs de dispersion rotatoire se compen- 
sent, on peut calculer les proportions relatives dans lesquelles il faut les 
associer dans un même milieu liquide, composé d'elles seules, ou complété 
par des substances inactives, pour que leurs facultés dispersives s'y neutra- 
lisent mutuellement, et ne laissent apercevoir que la différence de leurs 
pouvoirs rotatoires absolus ; de manière à produire un achromatisme de 
dispersion moléculaire, semblable à celui que produiraient les mêmes sub- 

stances, observées en succession dans des tubes séparés. Ces effets de com- 
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pensation intérieure, correspondent à ceux que l’on obtiendrait dans la 
réfraction prismatique, si l’on pouvait composer artificiellement des mi- 
lieux incolores, dont les molécules intégrantes feraient les unes pour les 
autres l’office de prismes, ayant des pouvoirs réfringents et dispersifs iné- 
gaux, avec leurs angles tournés en sens opposés, en proportions telles que 
la résultante totale de leurs actions dispersives fütsensiblement nulle, pour 
la presque universalité des rayons du spectre. Mais la fabrication de mi- 
lieux ainsi constitués dépasse les ressources de notre art; et si nous pou- 
vons en former, dont les pouvoirs rotatoires présentent des effets de compen- 
sation analogues, c’est parce que la nature nous en offre les ingrédients tout 
préparés. Encore faut-il savoir les choisir, et les’ associer convenablement. 
‘ Le but de mon Mémoire est d'établir les règles théoriques de ces associa- 
tions, et d’en donner des exemples pratiques. J'ai réalisé ceux-ci, avec au- 
tant de facilité que d’évidence, en y employant le camphre naturel des lau- 
rinées, dissous dans l’essence de térébenthine extraite du Pinus maritima. 
Ces expériences m'ont présenté, dans leurs détails, une particularité, 
qai pouvait se prévoir, d’après le Mémoire que j'ai soumis dernièrement à 
PAcadémie. C’est que, en vértu des actions de présence que les molécules 
. des milieux liquides exercent généralement les unes sur les autres, comme 
je crois en avoir donné des preuves manifestes, les effets-optiques du sys- 
tème mixte, dans lequel les deux substances actives entrent simultanément, 
ne sont pas, ét ne doivent pas être en général, complétement identiques à 
ceux que le calcul indiquerait, d’après les observations faites sur les systèmes 
liquides où elles agissaient séparément, si l'on voulait, dans les deux cas, 
les considérer comme étant réparties par simple dissémination. Ainsi, dans 
les expériences que je viens de mentionner, le camphre, observé d’abord en 
solution acétique ou alcoolique, impressionnait notablement et inégalement 
les molécules de l'acide acétique ou de l'alcool, comme il en était rétipro- 
. quement impressionné ; ; et les phénomènes rotatoires qui s’opéraient alors, 
étaient dus aux groupes chimiques résultant de cette combinaison occa- 
sionnelle. Pour conclure de ces résultats son pouvoir rotatoire propre, celui 
que l’on doit lui attribuer individuellement quand on l’introduit dans l’es- 
sence, il faut déterminer la loi physique des modifications qu’il éprouve 
dans les deux dissolvants, selon les proportions de l’un et de l’autre aux- 


L ïe quelles : il est associé; et Dh, pour sa valeur propre, celle que cette loi 
mn . 

Du. : lu assigne quand la dose relative du dissolvant est supposée nulle. C’est ce 
> que j'ai fait; et l’on commettrait de graves erreurs, si l’on procédait autre- 


ment. Mais ensuite, quand on introduit le camphre dans l'essence, il se 
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présente une difficulté analogue. Car alors, on doit généralement concevoir 
que ces deux substances réagiront aussi l’une sur l’autre, et formeront des 
molécules mixtes, auxquelles seront dus les phénomenes rotatoires que l’on 
observera; de sorte que les nouvelles modifications résultantes de cette cause, 
pourront démentie toutes les prévisions du calcul, qui ne saurait en tenir 
compte à l’ avance, puisqu'elles se PhOpURE dans l accomplissement même 
des phénomènes Ples dont il n’a pu combiner que les éléments isolés. 
Heureusement l'expérience prouve, qu'ici, comme dans beaucoup d’autres 
cas mentionnés dans mon précédent Mémoire, ces modifications pour les 
deux substances que j'ai désignées se trouvent si faibles, que leur influence 
n'est pas physiquement perceptible; de sorte que tous les effets optiques 
du système mixte, s’accomplissent sans différence appréciable, comme sile 
camphre se répandait dans l'essence, par simple dissémination. Alors ils 
s'accordent avec les prévisions du calcul, dans tous leurs détails, comme 
je le prouve par des exemples où je les suis dans leurs phases les plus acci- 
dentées. Mais cet accord ne s'obtient, qu’en établissant le calcul sur le pou- 
voir propre du camphre évalué comme je ke dit plus haut; et non pas sur 
son pouvoir apparent tel qu'il se montre à l’observation dans les milieux 
qu'il influence. 

» D'après l'exposé qui précède, il est aisé de comprendre, qu’en diver- 
sifiant les doses des substances actives que l’on met ainsi en présence simul- 
tanément liquéfiées, on peut, comme je l'ai annoncé plus haut, former des 
systèmes doués de pouvoir rotatoire moléculaire, qui dévient les plans de 
polarisation des rayons simples, suivant toutes sortes de lois, même discon- 
tinues. Cela constitue une différence phénoménale très-caractéristique, 
entre les effets optiques de ces systèmes mixtes, et ceux que produisent les 
liquides qui ne contiennent qu’une seule substance active libre, ou associée 
à des inactives. Ces derniers dispersent généralement les plans de polarisa- 
tion, suivant l’ordre des réfrangibilités. 

» J'ai dit que l’on connaissait, à cette règle, une exception jusqu’à présent 
unique. Elle est fournie par l'acide tartrique, droit ou gauche. Quand cet 
acide, pris à l’état de cristal,'avec l’une ou l’autre de ces dispositions molé- 
caléérés est dissous dans l’eau, l'alcool ou l'esprit-de- -bois, aux tempéra- 
tures ordinaires, le liquide eulants imprime aux plans de RER des 
rayons simples, des déviations dont les amplitudes relatives ne s’accordent 
nullement avec l’ordre des réfrangibilités ; au point que cet ordre se trouve 
partiellement interverti dans leur dispersion, laquelle, à une même tempé- 
rature, se montre continuellement variable, dans ses particularités internes, 
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selon la nature et la proportion actuelle du dissolvant, auquel l'acide est 
associé. Ces phénomènes, pour chaque acide, sont donc, en ce point, exac- 
tement pareils à ceux que l’on observerait, si l’on introduisait, en doses con- 
venables, dans les mêmes dissolvants, deux substances actives ayant des 
pouvoirs rotatoires inégaux, de sens contraire, et qui seraient inégalement 
impressionnables par lés molécules inactives mises en leur présence. Mais 
les conditions de cette association, telles que nous pourrions aujourd’hui 
les imaginer, même les définir pour chacun de ces acides considéré indivi- 
dueilement, ne satisferaient pas aux conditions résultantes de leur dualité, 
lesquelles exigent qu'étant composés des mêmes éléments chimiques, en 
mêmes proportions, ils possèdent des pouvoirs rotatoires identiquement 
égaux, de sens contraire, et qu'ils neutralisent mutuellement, complétement 
leurs actions rotatoires, quand on les réunit dans un même liquide, en 
poids égaux. La dérogation absolue de ce singulier couple aux lois com- 
munes de la dispersion rotatoire, que l'on observe dans toutes les substances 
chimiquement simples qui ont été jusqu'ici étudiées, est donc un nouveau 
mystère, ajouté à tant d’autres propriétés exceptionnelles que lon y remar- 
que; et l'on ne peut que la signaler comme une des conditions les plus 
caractéristiques de son individualité. 

» Ayant fait ainsi connaître le sujet de recherches que j'ai eu en vue 
dans ce Mémoire, je vais exposer les calculs, et les expériences que j'y ai 
fait concourir. » 


ZOOLOGIE. — Mémoire sur la classification des Reptiles de l'ordre des 
Serpents,; par M. C. Duménir. 


« L'étude des Serpents a toujours offert les plus grandes difficultés aux 
zoologistes pour la classification. Ces Reptiles, comme s'ils avaient été con- 
struits sur un modèle unique, se ressemblent excessivement entre eux au 
premier aspect. Ils n’ont, à l'extérieur, aucun de ces organes dont les formes 
particulières se prêtent si avantageusement aux observations variées et 
importantes que fournit, en général, l’économie des corps vivants et ani- 
més. Chez les animaux vertébrés, ces particularités ont été reconnues et 
employées avec un grand succès pour faciliter les distributions plus ou 
moins naturelles, en genres et en espèces. Ces arrangements se sont trouvés 


établis sur la présence, la forme, la division et les usages des membres, et 
surtout d’après les grandes différences qui se remarquent dans le squelette 


et les parties de la bouche. Ces organes, tres-variés, dénotent, en effet, 
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d'avance les habitudes, les mœurs et aussi la nature diverse des aliments 
chez les Mammifères, les Oiseaux, la plupart des Reptiles, et même chez les 
Poissons. 

Les Serpents, en général, ont une conformation extérieure et une struc- 
ture intertie presque identiques. Comme ils sont privés de membres, ils 
n’ont offert jusqu'ici à l’observateur naturaliste d’autres notes précises que 
celles qui avaient été empruntées à la forme, à la distribution des cou- 
leurs, ou au nombre des écailles qui recouvrent certaines régions de leur 
corps; mais il est reconnu que ces particularités ne suffisent pas aux besoins 
et aux exigences de la science. 

Il était donc nécessaire de chercher ailleurs qu’au dehors de l’ani- 
mal des caractères matériels dont la présence constatée serait d’accord 
avec les modifications observées dans les mœurs et les habitudes de cer- 
taines races parini les Ophidiens. D’après quelques remarques importantes, 
consignées dans la science, ces caractères sont évidents; ils sont inscrits sur 
des organes qui ont la plus grande influence dans la manière de vivre de 
ces Reptiles. Ce sont les parties constituantes de la bouche, et surtout les 
dents dont les mächoires sont armées. Déjà depuis dix années, M. Bibron et 
moi, nous nous étions livrés à ces recherches, dont les preuves matérielles 
très-nombreuses sont aujourd’hui conservées dans les collections du Mu- 
séum; car nous avons dirigé nos études sur tous les Serpents que nous avons 


Le soumettre à notre RARE 


» Jose me flatter d’avoir, le premier, établi, pour cet ordre des Reptiles, 
un corps de doctrine complétement nouvelle dans son ensemble, et heu- 
reuse dans ses résultats; car ces animaux se trouvent ainsi classés d’une 
manière beaucoup plus naturelle. Maintenant que notre travail est terminé, 
et dans l'impossibilité où nous sommes de pouvoir le publier dans son 
ensemble, nous prenons le parti de faire connaître nominativement, dans 
un tableau général et succinct, les familles, les genres, les espèces et les 
variétés de tous les Serpents que nous avons pu examiner, et dont l’his- 
toire complète se trouve consignée dans notre ouvrage manuscrit. 

C’est un prodrome, une analyse de la méthode que nous croyons utile 
d'exposer pour donner une idée exacte et là preuve écrite du travail con- 
sidérable que nous avions entrepris, et qui se trouve achevé. 

Nous avons cru devoir expliquer, par ces préliminaires, le but ét l’in- 
tention de ce prodrome, mais nous ne présentons aujourd’hui à l’Académie 
que des considérations générales sur la méthode naturelle, les sous-ordres 
et les familles que nous avons proposés. L'analyse de ce travail entier ne 
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pourrait intéresser spécialement que les naturalistes, au jugement desquels 
nous avons l'intention de le soumettre dans ses détails. 


» L'ordre des Serpents comprend aujourd’hui, pour les naturalistes, un 
trés-grand nombre d'espèces. Toutes se ressemblent par la forme générale 
de leur corps qui est allongé, constamment privé de pieds ou de nageoires 
paires latérales; de plus, leur bouche est toujours garnie de dents poin- 
tues, coniques, courbées et dirigées en arrière, implantées dans les os des 
mächoires qui sont mobiles ou non solidement fixées sur ceux du cräne. 
Jamais ces animaux n’ont l’œil protégé par des paupières distinctes, et leur 
oreille n'offre pas de conduit auditif externe. Leur langue charnue, pro- 
tractile, fendue profondément à la pointe, peut rentrer dans un fourreau 
membraneux. Enfin l’organisation interne de ces Reptiles correspond aux 
modifications générales déterminées par cette conformation extérieure. 

» Tels sont les caractères généraux qui distinguent les Serpents, quand 
on les compare, ou lorsqu'on les oppose à ceux que présentent les autres 
animaux de la même classe des Reptiles. 

» Plusieurs naturalistes ont proposé de faire dans cet ordre quelques 
coupes ou des distributions plus ou moins naturelles ; mais ces aperçus, 
souvent heureux, n'étaient cependant pas le résultat de considérations gé- 
nérales importantes, ni de la comparaison des espèces, ce qui est toujours 
nécessaire pour établir une méthode naturelle, où même une classification 
systématique, telle que l’exigent aujourd’hui l'analyse raisonnée, ou les 
systèmes artificiels proposés pour l'étude de l’histoire naturelle. 

» La classification que nous proposons est établie sur une série de con- 
sidérations importantes, qui diffèrent de celles qui ont, jusqu'ici, dirigé les 
études des ophiologistes qui nous ont précédé. 

» Parmi les caractères généraux, propres à fournir aux naturalistes un 
arrangement méthodique dans l’ordre des Serpents, nous n’en avons pas 
trouvé de meilleurs que ceux qui nous ont été fournis par l'examen des 
crochets dont leur bouche est armée. Nous avons donc étudié, avec le 
plus grand soin, la structure des parties de la bouche, la composition et le 
jeu des mâchoires, surtout les modifications nombreuses et variées que 
présentent les dents, dont les rapports sont assez constants dans quelques 
races pour les caractériser d’une manière certaine. 

» Nous avons fait préparer et conserver ces pièces osseuses pour nos 
démonstrations : elles sont rangées et distribuées, comme les animaux 
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mêmes, par sous-ordres, familles et genres, et leur nombre est considérable. 

» La base de la classification que.nous avons adoptée est donc fondée 
sur le nombre, la forme et les modifications que les dents peuvent pré- 
senter, en se bornant même au simple examen extérieur. Tantôt c'est ie 
mode d'implantation des crochets sur Îes différents os de la bouche, leur 
longueur respective et leur arrangement réciproque; tantôt la situation 
constante et déterminée de quelques-unes de ces dents, dont la structure 
reconnue, même au dehors et d'avance, offre par cela même des différences 
très-importantes à apprécier pour l'étude des mœurs et des rapports 
naturels. 

» L'examen des dents des Ophidiens devient donc la clef de la méthode 
suivant laquelle les Serpents se trouvent divisés et rapportés à cinq sous- 
ordres principaux, et ceux-ci distribués en un assez grand nombre de 
familles qui réunissent les genres. 

» Les deux premiers sous-ordres ne comprennent que des Serpents dont 
les morsures ne peuvent être dangereuses, parce que leurs dents, quoique 
très-piquantes et acérées, ne sont réellement destinées qu'à saisir et à retenir 
momentanément la proie animale, lorsqu'elle jouit encore de la vie. Ces 
crochets, arrangés comme on voit disposées sur les cardes les pointes de 
fer courbées et opposées les unes aux autres, sont ici destinés à faciliter la 
préhension de la victime; ils la retiennent accrochée et la font avancer 
peu à peu vers la gorge, pour aider la déglutition, car l’action d’avaler ne 
peut s'opérer qu'en masse et en totalité, la proie n'étant jamais divisée 
par parties ou portions distinctes. Ces crochets sont toujours séparés les 
uns des autres, lisses et polis; leur surface émaillée ne porte pas de rainure 
apparente, où cette ligne enfoncée longitudinale que l’on désigne sous le 
nom de sillon, qui, chez les Serpents des autres sous-ordres, est toujours 
visible sur la face antérieure, vers la pointe de la dent, et les caractérise. 

» Dans l’un des deux premiers sous-ordres à dents lisses, on n’observe 
de crochets que sur l’une des mächoires seulement; tantôt sur la supé- 
rieure, tantôt sur l'inférieure. Or, c’est là un caractère unique et tres-évi- 


dent, qui réunit plusieurs genres dont les espèces, jusqu'ici peu connues, 


sont pour la plupart étrangères à l’Europe. Ces Serpents, très-faibles, ne 
peuvent être rapportés qu'à une seule famille, subdivisée elle-même en 
deux groupes et en huit genres distincts. Toutes les espèces ont un corps 
arrondi, dont les extrémités sont à peu près de même grosseur : leur bouche 
est fort petite et leurs dents très-gréles. Comme ces Serpents sont petits, 
couverts d’écailles polies et luisantes, et qu’ils ressemblent un peu, pour la 


(1625 ) 


forme, à des vers de terre, avec lesquels on a pu les comparer, à cause de 
leur habitude de vivre et de se retirer dans les térrains sablonneux, nous 
les avions nommés Scolécophides où vermiformes. Maintenant nous préfé- 
rons une désignation qui porte essentiellement sur cette particularité, que 
l’une des deux mächoires n’a pas de dents ou de crochets, lorsque l’autre 
en est garnie; mais, dans ces deux cas, comme les os du palais sont dentés, 
ils remplissent les fonctions de la mâchoire supérieure. Nous désignons ce 
premier sous-ordre par le nom d'OPOTÉRODONTES. 

» Dans le second sous-ordre, nous avons réuni tous les Serpents dont 
les deux mâchoires sont constamment armées de crochets ou de dents, 
toujours lisses à leur surface, sans cannelures, ni sillons. C’est à cause 
de ce caractère inscrit, que nous donnons aujourd'hui à ce groupe un 
nom par lequel nous traduisons cette note de dents sans rainures : 
AGLYPHODONTES. 

» C’est une note importante que ce défaut de cannelure ; car lorsque les 
mâchoires des Serpents de ce sous-ordre s’écartent l’une de l’autre, et 
qu'elles se rapprochent ensuite, quoique les crochets dont elles sont armées 
puissent pénétrer assez profondément dans la peau et les chairs, il n’en 
résulte aucune action réellement fâcheuse. Voilà pourquoi nous avions d’a- 
bord désigné ce sous-ordre comme des Azémiophides ; mais nous préférons 
maintenant un terme qui se trouve composé de manière à exprimer beau- 
coup mieux, et matériellement, la particularité des dents sans sillons, qui 
caractérise ces Reptiles. 

» Ce second sous-ordre réunit donc tous les Serpents à dents pointues, 
recourbées, arrondies, coniques, pleines, lisses et sans cannelure, toujours 
implantées dans les deux mâchoires. C’est une division très-nombreuse en - 
espèces et en genres. Ceux-ci sont partagés en quinze familles, sous des 
noms divers et significatifs. 

» Il nous reste à faire connaitre trois autres sous-ordres, des Serpents 
dont tous les individus, sans exception, offrent un caractère inscrit sur 
quelques-unes de leurs dents. Celles-ci sont presque toujours plus longues 
et plus fortes que les autres ; elles ont une partie de leur surface entamée par 
une rainure. C’est ce signe, ce caractère que nous avons fait en sorte d’in- 
diquer par la dénomination même de chacun de ces trois sous-ordres, en y 
. faisant entrer la finale du mot grec glyphe, qui signifie une ligne, une enta- 
mure enfoncée ; ce nom ayant pu être grammaticalement joint à d’autres 
termes très-courts, propres à dénoter la position relative ou la structure de 
ces dents sillonnées. 
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» Dans les trois circonstances distinctes que nous signalons, ces crochets 
cannelés sont l’apanage des Serpents venimeux à degrés divers, suivant leur 
longueur, leurs forces, leur situation relative et leur structure. Ce sont des 
instruments vulnérants qui servent de gorgerets et de canaux de conduite 
à une humeur vénéneuse plus ou moins abondante. Ce poison est sécrété 
constamment par des organes spéciaux, par des glandes dont les tuyaux 
aboutissent à ces crochets, plus ou moins avancés, mais constamment 
implantés dans la mâchoire supérieure, et qui sont terminés en gouttière 
pour faciliter ainsi l’inoculation de ce virus délétère. 

» Le troisième sous-ordre des Serpents est caractérisé par la présence 
d’une ou plusieurs dents qui excèdent les autres par la longueur, et qui sont 
cannelées vers leur pointe. Comme ces crochets sont situés tout à fait ex 
arrière, ils terminent la rangée des autres dents plus grèles et non sillon- 
nées. Nous avons cherché à indiquer cette disposition, en désignant par un 
seul mot la rainure qui caractérise les dents postérieures. Nous appelons les 
Serpents compris dans ce sous-ordre, les OPISTOGLYPHES. 

» Ces dents sillonnées, qui sont vénénifères, se trouvent toujours logées 
dans une cavité peu profonde, où l’on rencontre ordinairement, par la 
dissection, des rudiments d’autres crochets semblables; ce sont des germes 
destinés à être fixés, afin de remplacer et succéder au besoin aux cro- 
chets cannelés dont l'importance est très-grande dans l’économie de ces 
Reptiles. 

» Il résulte de cette disposition que les Serpents ainsi constitués, ne 
peuvent être considérés comme tres-dangereux, au moins pour les animaux 
d’une certaine taille, pour ceux dont le diamètre excède l'écartement pos- 

_sible des mächoires, car leur bouche ne peut éprouver que peu d’amplia- 
tion. Ce n’est que quand la proie vivante est engagée vers la gorge, qu'elle 
se trouve soumise à la piqüre vénéneuse des derniers crochets. Comme le 
plus grand nombre des Serpents de ce groupe ressemblent en apparence aux 
Couleuvres, lesquelles ne passent pas pour être très-dangereuses, nous les 
avions appelés les Æphobérophides. 

» Nous divisons le groupe des Opistoglyphes en six familles, d’après la 
longueur proportionnelle et l’ordre relatif que gardent les autres dents, tou- 
jours lisses, situées en avant, sur le bord libre de la mâchoire supérieure. 

» Le quatrième sous-ordre comprend les Serpents beaucoup plus veni- 
meux, ceux dont les dents cannelées ou les crochets, marqués d’un simple 
sillon, sont constamment placés en avant sur l’os sus-maxillaire, à l’inverse 
de ce qui se voit dans les Opistoglyphes. Le plus ordinaireent,. après ces 
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crochets sillonnés, il existe un espace libre entre ces premières dents et celles 
qui suivent, et qui sont lisses. Quant à cette position en avant des crochets 
venimeux, ce sous-ordre se lie au suivant, excepté que les Serpents qui sont 
rangés dans le dernier groupe offrent cette particularité, qu’un canal inté- 
rieur perfore leurs dents vénénifères, suivant leur longueur, depuis la base 
jusqu’à l’origine du sillon. 

» Nous avons cherché à rappeler, par le nom sous lequel nous réunis- 
sons les genres et les espèces de ce quatrième sous-ordre, le caractère qui 
s’y voit inscrit par le sillon dont est marquée la premiere dent antérieure, en 
avant des crochets lisses. Ce nom est celui de PROTÉROGLYPHES. Comme 
cette dénomination est empruntée à la disposition anatomique évidente 
qu’elle exprime, nous la préférons à celle que nous avions donnée d’abord 
à ce groupe, et qui n’était destinée qu'à indiquer, rationnellement, les dan- 
gers auxquels la morsure de ces Serpents pouvait exposer, malgré leur 
apparence trompeuse; ce que signifiait l'expression d’Æpistophides (1), que 
nous abandonnons maintenant. 

» Le cinquième, ou le dernier sous-ordre, comprend les Ophidiens dont 
les morsures sont extrêmement dangereuses et même fatales ou mortelles, 
aussi les avions-nous nommés d’abord les Thanatophides; mais cette expres- 
sion, résultat de l'observation et de l'expérience acquise, ne portait pas sur 
un fait matériel facile à vérifier. Aujourd’hui il est aisé de constater ce carac- 
tère par l’examen de la forme, de la position, et par la structure particulière 
des dents venimeuses. Non-seulement ces crochets, longs et sillonnés, sont 
les seuls que portent chacune des masses rabougries de la mâchoire supé- 
rieure; mais ces crocs sont excessivement développés, et offrent, en outre, 
un second caractère particulier. Leur base étant perforée par un long canal 
intérieur dont l’orifice distinct aboutit au sillon externe, voilà ce qui nous à 
engagé'à désigner ce groupe important sous le nom de SOLENOGLYPHES. 

» Deux familles seulement font partie de ce dernier sous-ordre; elles ont 
été établies d’après des observations qui avaient servi depuis longtemps à 
distinguer les deux genres primitivement reconnus qui se subdivisent aujour- 
d’hui en plusieurs autres : ce sont les Crotaliens et les Vipériens. 

» L'histoire de ces Serpents est fort remarquable par la faculté spéciale 
dont les a doués la nature, toujours admirable dans sa prévoyance. Sans 
cette prévision, ces animaux, appelés à se nourrir puisqu'ils ont été créés, 
eussent été cependant, par leur faiblesse même, dans l'impossibilité de 
se procurer les moyens de subvenir à leur alimentation, qui consiste en 


(1) Erpétologie générale, tome VI, page 71. 
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êtres vivants et le plus souvent vertébrés. Privés de membres et de la puis- 
sance motrice nécessaire pour courir après la victime et l’atteindre, ils sont 
cependant toujours obligés de saisir une proie vivante, et celle-ci, accrochée 
à l’improviste, fait tous ses efforts pour échapper au danger et lutter par sa 
résistance, comme tout être actif s'oppose à sa destruction. C’est en vain 
que celui-ci veut fuir et chercherait à se défendre, le Serpent venimeux, 
qui l’a épié sur son passage, où il s'était placé en embuscade, le happe su- 
bitement et l’arrête. Armés d’un pouvoir occulte, ces Reptiles suspendent 
dans l’être animé les deux attributs les plus importants pour la conservation 
de la vie active, savoir la motilité et la sensibilité. C’est ainsi que ces Ser- 
pents abhorrés stupéfient les nerfs de la proie vivante, et anéantissent 
d’abord dans la victime la douleur qui, prompte dans son action comme 
l'éclair, lui aurait dénoncé le danger suprême, et prédit la mort par instinct; 
puis, par une paralysie subite dont sont frappés les muscles, survient leur 
inertie absolue et l’insensibilité générale : l’animal, incapable de se défendre 
ou de fuir pour se soustraire au péril, est devenu une matière tout à fait 
inerte et essentiellement nutritive. 

» Le tableau synoptique qui suit présente le résumé de cette première 
classification de l’ordre des Ophidiens en cinq sections principales ou sous- 
ordres. La suite de notre travail se trouve divisée de la même maniere, et 


” 


successivement en familles, en genres et en espèces. 


TROISIÈME ORDRE DE LA CLASSE DES REPTILES. — LES OPHIDIENS. 

CARACTÈRES. — Corps allongé, étroit, sans pattes ni nageoires paires ; 
bouche garnie de dents pointues recourbées; mâchoire inférieure & 
branches désunies, plus longues que le crâne; tête à un seul condyle 
arronli, sans cou distinct, ni conque ou conduit auditif externe; 
point de paupières mobiles ; à peau extensible, recouverte d’un épiderme 
caduc. ; 


SOUS-NRDRES, 
à l’une des deux mâchoires uniquement, soit à la supérieure, soit 


: a"l'anteneure. "29/0 ER Mes à de ee EUR 4. OPOTÉRODONTES. 
£ toutes lisses, pleines et sans sillon profond. ....... 2. AGLYPHODONTES. 
8 | aux deux seules, isolées, perforées.. 5. SOLÉNOGLYPHES. 
Ur quelques-unes devant | Le j 3 
\ Sllonnées suivies de crochets lisses .. 4. PROTÉROGLYPHES. 


derrière et plus longues... ....... 3. OpisroczyPnes. 


/ 4. ONOTEPOY, de deux manières, alter-uter, et de O3OTE , 000vros, dents. 
2. A privatif, sine. CATY®B , sillon, rima, sulcus, et de O1073, dents. 
3. ONIETO, en arrière, poré, retro, et de FAY®H, rainure. 

4, TIPOTEPON, en avant, anterius, et de TAY®H, entamure, ércisio. 
5. SOAHN, un tuyau, un canal, fstula, ductus canaliculatus, et de FAX®H. 


ÉTYMOLOGIES é 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les comlinaisons uriques, chlorosulfaliques et 
percarboniques; par M. Auc. Laurenr. 


« {l existe des comhinaisons qui ont entre elles un rapport de filiation 
trés-intime, mais dont il n’a pas été possible, jusqu’à présent, de saisir le 
lien qui les rattache les unes aux autres; telles sont les combinaisons 
uriques, qui forment un groupe à part et sans analogue dans la science. 

» Il en est d’autres qui sont isolées çà et là au milieu des nombreux corps 
de la chimie, et qui ne paraissent avoir aucun rapport les unes avec les 
autres ; tels sont, d’un côté, le sulfate de chloride sulfurique, le chlorhypo- 
sulfite d’oxychlorure de carbone, l'acide chlorélaïhyposulfurique, l'acide 
éthylique sulfuré, le sulfate nitreux, etc., et, de l’autre, l’acide persulfo- 
cyanhydrique, lhydranzotine, l’éther oxysulfocyanhydrique, les combi- 
naisons de MM. Desains, Debus et Chancel, etc. 

» Je me propose, dans ce Mémoire, de déterminer quels sont les rapports 
qui unissent les uns aux autres les composés de chacune des catégories que 
je viens de citer, et d'indiquer quelles sont les fonctions qu'ils remplissent. 

» Avant d'examiner les combinaisons uriques, je crois devoir déclarer, 
quoique, certes, je n'y sois nullement obligé, que les recherches de 
MM. Liebig et Wôhler sur ce sujet me paraissent être une des plus belles 
acquisitions de la chimie, et avoir été exécutées avec le plus grand soin. Si 
donc je viens changer presque toutes les formules qui ont été données par 
ces chimistes distingués, et si les nouvelles interprétations que je propose 
exigent que de très-légères corrections soient faites à leurs analyses, ou que 
les poids atomiques soient doublés ou dédoublés, ces corrections, même en 
les supposant parfaitement justes, ne peuvent diminuer en rien le mérite de 
leur travail. 

» Voici les formules de MM. Liebig et Wôhler. On remarquera qu'il n’y 
en a pas la moitié dont l'oxygène soit pair, et dont la somme de l’hydrogène 
et de l'azote soit un multiple de 4 : 


ALORS C'H'N'D*, Uramile. . . . . C*H'2N°06, 
Alloxane ete C'HN:0'°, AcGuramilique.. CH N'20"4, 
Ac. alloxanique. . . C*H* N°0”, Alloxantine. . . CSH'°N‘O'°, 
_ Ac. mycoméliniq. .: C'H?°N'°0"‘°, Ac. dialurique. . C'H°N*O", 
“Ac parabanique M CAHMN "O0", *Murexide' 4 CH'2N!°0°, 
Ac. oxalurique. . . C'H°N*O", Murexan.. . . . CCHSN‘O. 


Ac. thionurique. . CH'®N°O"*S?, 
C. R., 1852. 2M€ Semestre, (T. XXXV, N° 48.) 83 
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Combinaisons de M. Schliepper. 
Ac. hydurilique... C'*H'°N°O'', Ac. dilitur. anh. CSH?N° 0", 
Ac. nitrohydrilur. . CH*N°O"!, Sels de potasse.. + K?0 et + 2K°0, 
Ac. leucoturique. . CH°N‘O*, Ac. hydantoiq. . C*H°N*O#, 
DIR CHAN 07, AC. lantanuriq.. C*H*N‘*O", 


Ac. alliturique. . . C'H°N'‘O", ou allanturiq. . C'°H'*N°O"°. 
(Pelouze.) . 


» Voici les formules que je propose, formules qui sont indépendantes 
de toute hypothèse sur l’arrangement des atomes : 
(A'=ac. monob., A”’=—ac.bib., Am — ammon., An = anil., Ur — urée.) 
Premier groupe. — ALLOXANIQUE. 


Fonction Type. 
Ac. bibasique. . A” alloxan. C*H*N?0° ac. alloxan. (1), 
» » sel acid. C*H°MN°?0;, 
» » selneut. C*H?M?N°?0", 
» » nitré C*H° XN? O5 ac. nitro-hyd. 
Dianhydride. . . A”— Aq alloxanide. C* H?N?0* alloxane (2 ), 
Diamide. . . A’+oAm—2Aq alloxamid. C*H°N*O* inconnue, 


Ac. amidé. . 


Diénide. . . 


» 


Ac. complexe. 


. A”+ Am — Aq 
. A" 2 Am — 3 Aq alloxénide. C*H*N‘O* ac. mycom. (3), 


» 


SARA dt A og 


alloxamiq. C'HŸN*O" lib. inconnu—À, 
argentiq. C*H°AgN'O? sel d'argent, 
alloxamo- 

sulfureux. C*H° N°0‘, SO? ac. thion. 


Deuxieme groupe. — DIALURIQUE. 


Fonetion. Type. 
Ac.bibasique. . A” dialuriq.  CSHSN'OS% ac. dialur. (4), 
Dianhydride.. . A’— Aq dialurid.  C®H®N‘O7 inconnue, 


Ac. amidé.. . 

Diamide.. . . 
» 

Diimide.. . . 


. A”+ Am — Aq 


» 


dialuram. C®H°N°O" ac. uramilique, 
. A+ 2 Am — 2Aq dialuramid. CS H'°N°0O* uramile,  : 


difluan (5), 


isomère » 


. A+ Am—2Aq dialurimid. CSH'N°O° murexan. 


(1) La bibasicité de ce corps a été annoncée par M Gerhardt, puis reconnue au labora- 


ioire de Giessen. 


(2) M. Gmelin a vu que l’alloxane, supposée anhydre à 100 degrés, retient encore r atome 
d’eau; de mon côté, j'ai fait la même observation. 

(3) Ce composé n’est pas un acide; semblable à la plupart des amides, des dimides, il 
peut échanger 1 atome d'hydrogène contre 1 atome d'argent. 

(4) On ne connaît pas les sels de cet acide. Ce sont ses métamorphoses qui me le font 


considérer comme bibasique. 
(5) Voyez la note (5) du troisième groupe. 
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Appendices aux premier et deuxième groupes. 


Combinaisons complexes. 


Ac. bibasique?. A” murexique C®H*N*O7 alloxantine (1 ), 
Ac. amidé.. . . A’+ Am — Aq  murexamiq.C* H°N° Of ac. purpur. (2), 
» » sel d’'amm. C*H*Am N°O° murexid. (3), 
Troisième groupe. — OXALIQUE. 
Fonction. Type. 
Ac. bibasique. . A” oxalique . C?H?0", 
Ac. amidé.. . . A”’+ Am — Aq  oxamique C?H°NO*, 
» A"+ Ur — Aq oxaluréiq. C?H*N?0* ac. oxalurique, 
Biamide.. . .. A”’+2Am—2Aq oxamide  C?H‘N?0?, 
» » id. bisulf. C?H*N?S? cyanogène bi- 
hydrosulfuré, 
» A+ La — 2Âq id. uréoanil. C*H° N° O paraban. d’ani- 
line (4), 
Biimide. . . . . A”+ Am — 2Aq oximide C?HNO* ac. leucotur. (5), 
» » id. +amm. C? H? Am? NO? » 
» » id. ammon. C? Am NO? leucotur. d’am- 
; moniaque, 
» A+ Ur —2Aq id. uréique C?H?N?0O* ac. parabani- 
que (3), 
Diénide. . . . . A”+ 2 Am — 3Aq oxalén. sulf. C'H?N?S cyanogène hy- 
| drosulfuré, 
Émonide. . . . A”+ 2 Am — {Aq oxalémon. C?N? cyanogene. 


»* Ce n’est qu'avec la plus grande réserve que je donne les formules des 
groupes suivants, parce que les composés auxquels elles s'appliquent ont 
été trop incomplétement étudiés. 


(1) L’alloxantine ordinaire perd 3 atomes d’eau vers le point d’ébullition de l'acide sul- 
furique. Ce composé est-il un acide? Il est difficile de répondre à cette question , parce que 
été analysé. 

(2) Formule proposée par M. Gmelin. 

(3) Formule proposée par M. Gerhardt. 

(4) Il n’a pas les propriétés d’un sel. . 

(5) Ce composé n’est pas un acide, il n’a donné qu’un seul sel, celui d’ammoniaque. Le 
difluan et l’acide leucoturique se préparent en soumettant l'acide alloxanique à l’ébullition. 


1 F5 BR 
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Quatrième groupe. — DILITIQUE. 


Fonction. Type. 
4 


L 
Âc. bibasique. . A’ dilitique  C*H®N?0° inconnu, | 


» » id. nitré C‘'H'XN?0° ac. dilituri- 
que (1), 
Diimide. . . . . A”+ Am —2Aq  dilitim. nitr. C*H° XN°O° diliturate ac. 


d’amm. (2). 


Cinquième groupe. — HYDURIQUE. 


Fonction. Tpye. 
" 


Ac. bibasique. . A hydurique  C®H° N°O° ac. hyduriliq., 


Ac. amidé. . . . A”+ Am — Aq  hyduramiq. C°H°N'O* ac. allituriq., 
Sixième groupe. — LANTALIQUE. 
Fonction. Type. 
Ac. bibasique. . A” lantalique  CH®N*O° ac. lantanuriq., 
Diamide.. . . . A”+ 2 Am — 2Aq läntamide C°H'°N°0" inconnue, 
» A+ 2Ur—2Aq id. uréique C®H'?N°0° allantoine, 
Ac. amidé.. . . A’+ Am — Aq lantamique C°H°N°0O° inconnu, 
» A+ Ur — Aq lanturéique C'H'°N°O° acide hydan- 
às toïque. 


Combinaisons nitro et chlorosulfaliques. 


» Voici les formules qu’on leur attribue : ° 71% 
À, Sulfate de chloride sulfu- 
rique, #41. in cn Of + SG 


Dans cette réaction , il ne se forme que du difluan , de l’acide leucoturique et de l'acide car - 
bonique. On peut considérer le difluan comme isomère de l’uramile ou de l’acide uramilique. 
L’acide leucoturique a la composition de l’oximide ou de l’oximide demi-ammoniacale. Avec 
les formules que je propose, on a 
dans le premier cas. 2 CH N°0 — CN H 0° + C‘ HS N°0° + 4 CO’ + 2H°0, 
oximide dif. isom, uramile 
dans le deuxième cas. 4 CH! N°0: — Ci N° HO! + C'H°N° 0’ + 4 CO? + H°0. 
oximide + am. difl. isom. ac, uramiliq. 
Les formules du deuxième cas s'accordent mieux avec l'expérience que celles du premier. 
L’acide leucoturique se transforme facilement en acide oxalique et en ammoniaque ; et le 
difluan, comme l’uramile, donne de l’alloxane par l'acide nitrique. 
(x) La couleur de ses sels, leur détonation et leur, préparation, prouvent que c'est un 
corps nitré. On peut hésiter entre cette formule et celle que j'ai donnée autrefoistavec H: 0 
de moins. | 5 | 
(2) Ce n’est pas un sel; la potasse n’en dégage l’ammoniaque.que par l’ébullition. 
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B, Sulfate ammoniacal.. . . . 5 (SO$+ H°N?)+ (SCIS+ 4 H°N?), 
C, Chlorhyposulfite d’oxychlo- 
rure de carbone. . . . . CO CF + SOC, 


( Combinaison de Berzélius et Marcet. ) 


D, Combinaison de Kolbe. . . S?O*H?C?CI (1) 


E, Ac. méthylhyposulfurique.  S°0° + C*H° + H°0, 
F, Ac. chloroformylhyposulfu- 
OUR A S?05 + (C°H° + CE) + H?0, 
G,H, etc., etc. 
I, SQULATE INICORE  --: 2 SO + N°0", 
J, Cristaux des chambres. . . Diverses formules. 


» J'ai déjà fait voir que les acides E, F, G, H ne sont que des variétés 
d’un même type, que ce sont des sulfométhénates mono, bi, trichlorés ana- 
logues aux sulfonaphtalates mono, bi, trichlorés. (Méthène — CH" gaz des 
marais. ) 

» Pour saisir la clef de toutes ces combinaisons, admettons l'existence 
d’un acide chlorosulfureux ou chlorosulfalique qui soit aux acides sulfu- 
reux et sulfurique ce que l’acide chloroformique (des éthers oxychloro- 
carbonatés) est aux acides formique et carbonique : 


Ac. sulfureux". SO* HH, Ac. formique. . . . . CO?HH, 
Ac. chlorosulfalique. : SO*CIH, Ac. chloroformique. . CO?CIH, 
Ac. sulfurique. . . . . SO‘HH, Ac. carbonique. . . . CO‘ HH. 
» Alors nous aurons la série suivante : 
Ac: bibasiq. A” sulfurique SO'H?, 
Ac. monob. A’ chlorosulfaliq. SOCIH (2), 
» » nitrosulfalique. SO*XH J, 
» » sel d'’ammon. SO*CIAm Btrait. parl'e.(3, 
Monanhyd. 2 A’ — Aq chlorosulfalid. S205CFP A, 
» » nitrosulfalide. S?OSX? EH, 
Amide... . A+ Am—Aq  chlorosulfalam. SOCIHN B(3) ‘ 
» A'+Mé— Aq id. méthénique SO?CH* inconnue, 
» » id, mé. 3 chl. SO? CH CI} D, 
» » id. m6,14 chl. SO?CCE 'C, 


(1) C’est la formule proposée par M. Gerhardt, et celle que j’adopte. 
(2) Cet acide paraît se former lorsqu'on verse l’acide anhydre A dans l’eau. Car, d'après 
M. Rose, À passe d’abord à l’état d’hydrate avant de se décomposer. 

(3) Lorsqu'on traite A par le gaz ammoniaque, il se forme, d’après M. Rose, une com- 
binaison qui se dissout dans l’eau et y cristallise par l’évaporation. Il doit exister, suivant moi, 
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Diamide. . . A”+ 2 Am — 2 Aq sulfamide SO?H:N?, 


» A"+ a à 2Aq » ammomét. SO'CH°N inconnue, 

» » », 2 chl. SO?CHS CN (1), 

» » » 3 chl. SO? CH?CEN (2); 

Ac. amidé.. A’+Mé—Aq  sulfométhéniq. SO*CH*  hyposulfométhi- 

lique, 

» » » chloré SO CH° CI hyposulfochloré- 
lailique, 

» » » 2 chloré  SO*CH? CE hyposulfochloro- 
formylique, 

» 5 » 3 chloré SO*CHCF hyposulfochloro- 
carbonique. 


Combinaisons percarboniques. 


» M. Gerhardt a déjà fait faire un premier pas à cette question, en rappro- 
chant l’hydranzothine du composé de M. Desains, et en les considérant 
l’une comme l’amide et l’autre comme l’éther d’un acide copulé formé de 
2C0? + H?$?. Nous laisserons la constitution de cet acide de côté, et nous 


deux combinaisons : 1° la combinaison sèche du monanhydride; on doit avoir une des deux 
réactions suivantes : 
a. S'OSCI + 2H°N — 2(SO0:CIH'N) + H°0, 
tout comme l’on a, avec le monanhydride acétique, 2 équivalents d’acétamide et 1 équiva- 
lent d’eau, 
b.  S'OCI + 2 H°N = SO*CIH?N + SO CI (HN); 
chlorosulfalamide  chlorosulfalate d’am. 
2° la combinaison à ou b traitée par l’eau, 
SO? CIH?N + 2 H°0 —[SO*CI(H'N) + Ag]. 
amide sel d’am. hydraté 

Cette dernière formule SO“ CIH'N + Aq s'accorde avec l’analyse de M. Rose; malheureu- 
sement célle-ci n’a pas été faite complétement, de sorte qu’elle se prête à plusieurs supposi- 
tions. Il y a encore un troisième cas possible; si l’on traitait A par le gaz ammoniaque, à une 
température un peu élevée, on pourait avoir les réactions suivantes : 

S' 0° CE + 4 HN — SO’ H'N° + SO’CIH'N + CIH, H° N + H°0, 

sulfamide chlorosulfalam. sel amm. 
S'0: CI + 6 HN = 2 SO’H'N° . + 2CIH, HN + H:0. 
(1) On obtiendra cette amide en traitant D par T’ammoniaque, 
SO’ CCE H + HN = SO:CCE EN + CIH. 
(2) On obtiendra cette amide en traitant C par l’ammoniaque, 


SO: CCI + HN = SO:CCFH°N + CIH. 
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y verrons simplement, en remplaçant le soufre par l'oxygène, un acide per- 
carbonique qui est à l’acide carbonique ce que l’acide sulfureux est à l'acide 


hyposulfurique : 


ACIDE LE PARDRE ee As:S0H>? 
ACÉANOIQUE EM deeten ele sa (ae CO’ H° 
Acide carbonique 3 sulfuré. . . . . . . . . CS° H°? 
Acide hyposulfurique. . . . . . . . . .. S?O° H? 
Acidépetathonique aigles 27e té Nour C? 0° H° 
Acide percarbonique 6 sulfuré. . . . . . . C?S° H° 


» Nous admettrons, de plus, les variétés mono-bi-tri...sulfurées de cet 
acide percarbonique. Voici, maintenant, les fonctions des termes de cette 
série dont les formules n’ont à subir aucune correction. 


(Al = alcool, Em = Éthylamine.) 


Ac. bibas. A” percarbonique C?H° O*, 
4 
» » » 2 sulfuré CH “ | 
O? 
» » » 4 sulfuré FA 5 6 s' } 
» » » 6 sulfuré C? H? S°, 
Diamide.. A”+ 2 Am — 2 Aq percabamide C?H* N° O0‘ inconnue, 
F » » 4 sulfuré C?H*N°S' hydranzothine, 


O' 
» A'+2Al—2Aq » éthol.2sulfur. C‘H'° ç2 | comb. Debus, 


2 

» » » éthol. 4 sulfur. G'H Desains, 
2 

» » » éthol. 6sulfur. CHE | Chancel, 


Diénide. . A”+-2 Am — 3 Aq percarbénide 3 sulf. CH? N?S? Acide persulfo- 
cyanhydr. (1), 

» A’+2Em—3Aq » éthylam. sulf. CS H'°N? , éth. oxysulfo- 
cyanhyd. (2). 


» Toutes les formules que j'attribue aux combinaisons uriques, chloro- 


(1) Ce composé n’a aucun caractère des acides; il ne se dissout même pas dans l’ammo- 
niaque. 

(2) Je dois faire remarquer que ce composé ne se dédouble pas en donnant de l’éthyla- 
mine, mais de l’alcool et de l’ammoniaque. 
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sulfaliques et percarhoniques satisfont à la loi des nombres pairs, et toutes 
les réactions s’enchaïnent avec une simplicité remarquable. » 


M. Bior demande à reprendre un paquet cacheté qu’il avait déposé à 
la séance du 10 décembre 1838. 

« Ce dépôt, dit-il, avait uniquement pour but, de me conserver la liberté 
de suivre et d'exposer l'interprétation que j'avais conçue d’un ancien docu - 
ment astronomique récemment découvert, sans entrer dans des discussions 
de priorité, dont les motifs n'existent plus aujourd’hui. » 

L'Académie accorde le retrait du paquet-déposé par M. Biot. 


RAPPORTS. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Rapport sur un Mémoire de M. J. Canvaio, 
intitulé : Etude sur la stabilité des voûtes. 


(Commissaires, MM. Piobert, Morin, Poncelet rapporteur. } 


« M. J. Carvallo a eu, sur la plupart de ses prédécesseurs, l'avantage 
inappréciable de pouvoir, comme ingéniéur des ponts et chaussées, mettre 
à exécution un assez grand nombre de ponts importants projetés d’après ses 
Tables ou formules, pour la partie du chemin de fer du Centre, comprise 
entre Limoges et Chäteauroux. Ce sont même les études et expériences 
qu'il a dû entreprendre à ce sujet, dès 1843 et 1844, qui l'ont conduit à 
soumettre à l’Académie des Sciences, le Mémoire dont nous avons à rendre 
compte aujourd’hui, et qui, ainsi, n’a pas uniquement pour but, de perfec- 
tionner la théorie des voûtes, mais bien de fournir aux ingénieurs des 
éléments de calcul tout préparés, déjà sanctionnés par l'expérience, et mis 
sous la forme qui peut le mieux convenir aux applications pratiques. 

» L'objet principal que M. Carvallo s’est proposé, consiste : étant donné, 
à l'ordinaire, le profil de l’intrados d’une voûte cylindrique, le poids du 
mètre cube et la résistance à l’écrasement de la pierre à employer, le coeffi- 
cient du frottement sur les plans de joints, déterminer la forme de l’extra- 
dos de manière à circonscrire, dans de justes limites, le volume de cette 
pierre, sans compromettre, en aucun point, la stabilité sous le rapport du 
glissement, de la rotation et de l’écrasement des différentes parties du 
systeme. 

» La condition d'économie est, à coup sûr, d’un tres-haut intérêt pour 
les ingénieurs et les compagnies qui ont un grand nombre de ponts à con- 
struire sur une ligne de parcours donnée; mais elle n’est pas la seule, ni Ja 
plus importante de celles que s'est imposées l’auteur du nouveau Mémoire 
sur la stabilité des voûtes, surtout en ce qui concerne l'établissement des 
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ponts d’une grande ouverture, couronnés, suivant l'usage, d’une surcharge 
horizontale de terre et de maçonnerie pour servir de chaussée. Dans ce 
cas, en effet, la question d'économie disparait, en quelque sorte, vis-à-vis 
de celle qui consiste à préserver la construction des affaissements et défor- 
mations qui surviennent, et continuent plus ou moins de temps, après le 
décintrement de la voûte; ce dont les ponts de Neuilly et de Mantes, con- 
struits par Perronet, ont offert de si remarquables exemples. Or, ces défor- 
mations ne sont guère moins dangereuses, pour la stabilité, que le défaut 
même de proportion entre les intensités des pressions exercées en certains 
points du bandeau de la voûte et le manque de résistance des matériaux qui 
la composent; car elles mettent forcément en jeu, quand elles ne sont pas 
resserrées entre certaines limites, des actions obliques ou transversales qui 
tendent à rompre les assises horizontales des pierres de tête et de remplis- 
sage du tympan, ou à y occasionner, tout au moins, des fissures qui com- 
promettent l’apparente solidité de l'édifice. 

» Les équations qui expriment les conditions de l'équilibre d’une voûte 
dont l’intrados est donné, montrant que ces conditions peuvent être satis- 
faites pour une infinité de courbes d’extrados, M. Carvallo à mis cette cir- 
constance à profit, soit pour remplir la condition d'économie, relative au 
cube de la pierre, dont il a été d’abord parlé, soit pour déterminer une forme 
d’extrados qui jouisse de la propriété, en elle-même fort remarquable, que 
le bandeau de la voûte étant construit seul et sans tympans, la ligne de ses 
centres de pression coïncide avec celle qui est relative au système entier de 
ce bandeau et des tympans. Cette dernière ligne ne pouvant, en effet, dé- 
pendre de la forme de l’extrados, dans l'hypothèse d’une densité à peu près 
constante, et des joints verticaux prolongés au travers de la surcharge, 
devient déterminable à priori, et l’on conçoit comment l'auteur est parvenu 
à satisfaire à la seconde des conditions qu'il s’est imposées. De plus, il 
résulte de son analyse, comme on le verra, que la courbe d’extrados qui 


résout la’ question est du même degré que celle d’intrados, avec laquelle 


elle offre une grande analogie de forme, déterminée par une relation simple, 
du premier degré, entre les ordonnées relatives à une même abscisse. 

» On conçoit parfaitement encore comment l'identité des courbes de 
pression relatives au bandeau isolé de la voûte et à ce bandeau surmonté 
de ses tympans, lorsqu'elle est rigoureusement établie, peut atteindre le but 
d'abord indiqué, qui consiste à empêcher les déformations, postérieures 
au décintrement et provenant des surcharges, d'acquérir. une amplitude 
appréciable. Quels que soient les avantages pratiques inhérents à cette 

C.R., 1852, 2m€ Semestre, (T. XXXV, N° 18.) 84 
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nouvelle détermination de la forme de l’extrados des voûtes, et, bien que 
cette forme n'offre, en elle-même, aucune particularité ou difficulté d’exé- 
cution qui puisse la faire rejeter par les ingénieurs, néanmoins M. Carvallo 
n'a pas voulu s’én tenir exclusivement à cette solution dans son Mémoire; 
il s’est également occupé du cas où l’intrados et l’extrados d’une voûte se- 
raient donnés à priori, selon l’usage ordinaire; cas qui a été traité dans ces 
derniers temps, mais à un point de vue un peu différent, avec toute l’éten- 
due désirable, c’est-à-dire de manière à mettre, en quelque sorte, sous la 
main des constructeurs, les éléments numériques du problème, relatifs aux 
principales circonstances qui intéressent la pratique. 

» En se rapprochant plus particulièrement du mode de solution indiqué 
par MM. Lamé et Clapeyron, en en étendant l'application aux divers sys- 
tèmes de voûtes déjà soumises au calcul ou réduites en Tables par MM. Au- 
doy, Petit, de Garidel, etc. ; enfin, en introduisant des simplifications et des 
données nouvelles dans les formules et les Tables relatives à ce mode de so- 
lution, qui comprend aussi les éléments de la courbe des pressions pour les 
voûtes en plein cintre, M. Carvallo à prétendu rendre particulièrement ser- 
vice aux ingénieurs qui repoussent l'usage du coefficient de stabilité adopté 
dans le génie militaire, quelque fondé d’ailleurs qu'il soit en principe, pour 
y substituer la considération exclusive des conditions de stabilité qui ressor- 
tent des hypothèses mêmes de M. Navier, concernant la loi de compressi- 
bilité des matériaux solides et la limite des charges permanentes qu'il est, 
dans chaque cas, permis de leur faire supporter. 

Après avoir montré, dans la Notice historique servant d'introduction 
à ce Rapport, les liens intimes qui existent entre ces deux points de vue, et 
exprimé la crainte que la règle qui fait passer les résultantes de pressions par 
un point situé au tiers de la largeur des joints les plus comprimés, ne soit 
pas toujours suffisante dans les cas de pratique, il devient inutile d’insister 
ici, et nous devons nous borner, dans ce qui suit, à donner une idée suc- 
cincte des méthodes qui caractérisent le travail de M. Carvallo, et qui le 
distinguent plus particulièrement des recherches de ses prédécesseurs. 

Dans un premier chapitre, qui contient l'exposé des formules générales, 
équations ou théorèmes qui servent de base à tout le Mémoire, et dont la 
connaissance est indispensable pour l'intelligence des applications variées, 
des Tables et exercices de calcul qui le terminent; l’auteur, considérant une 
voûte cylindrique en berceau, d’un profil quelconque, et supposant, à l'or- 
dinaire, cette voûte réduite à l’unité de longueur, ou à la section transver- 
sale représentée par ce profil, exprime, par trois équations séparées, les con- 
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ditions de l'équilibre d’une tranche verticale, supposée infiniment mince, 
du bandeau de la voûte, tranche qui peut aussi comprendre la surcharge 
s’il en existe. Deux de ces équations sont relatives aux projections verticale 
et horizontale des forces appliquées à la tranche et qui se composent de son 
poids, de la résultante des pressions antérieures et de celle des réactions 
postérieures; la troisième équation, relative aux moments des mêmes forces 
par rapport à l’origine des axes, se trouve naturellement satisfaite au moyen 
des deux autres, attendu qu'on y suppose implicitement le concours des 
trois forces en un même point de la courbe inconnue des pressions. 

» Si l’auteur n'avait pas admis à priori, ce concours entre les directions 
des trois forces, il serait arrivé à une équation de moments exprimant que 
la résultante des pressions, en chaque point d’application, est tangente à 
ja courbe qui contient tous ces points; ce qu’il admet aussi, mais sans en 
donner la démonstration. Quant au cas où la division de la voüte serait 
censée se faire suivant des plans normaux à l’intrados, il est facile de se con- 
vaincre que, non-seulement l'équation des moments ne pourrait être satis- 
faite par la condition de tangence ci-dessus, mais que, de plus, elle devien- 
drait généralement fonction de l’abscisse du centre de gravité, ou, ce qui 
revient au même, du rayon de courbure, de la largeur et de l’inclinaison 
du joint au point correspondant de la voûte ; à moins que, laissant an pro- 
blème ou à la forme de cette voüte toute son indétermination, on ne vint 
à supposer, à priori, que la courbe des pressions se confond, point pour 
point, avec celle des centres de gravité; ce qui, évidemment, pourrait avoir 
lieu sans que les résultantes de pressions en devinssent, pour cela, nor- 
males aux plans de joints respectifs, etc. 

» Pour ce qui est des équations d'équilibre relatives aux projections 
verticale et horizontale des joints, les seules à considérer dans les hypo- 
thèses admises par M. Carvallo, sur la division de la voûte en tranches verti- 
cales infiniment minces, elles sont intégrables, une première fois, dans toute 
leur généralité, et elles expriment, moyennant une détermination convenable 
des constantes arbitraires : l’une, que la composante horizontale de la résul- 
tante des pressions est constante dans toute l'étendue de la voûte et égale à 
celle qui se rapporte au joint de la clef, nommée spécialement poussée ; 
. l'autre, que la composante verticale de cette même résultante, diminuée de 
celle qui correspond au joint du sommet, est égale au poids entier de la por- 
tion de voûte comprise entre ce même point et celui que l’on considère en 
particulier. Ces équations ou intégrales indéfinies, qui correspondent à des 


84. 
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théorèmes de statique bien connus, auraient lieu d’ailleurs, dans toute 
hypothèse faite sur le mode de division par tranches. 

» Dans le cas d’une voûte symétrique par rapport au joint vertical de la 
clef, la résultante des pressions sur ce joint peut être censée réduite à la 
seule poussée où composante horizontale, puisque la tranche verticale cor- 
respondantedoitètre, elle-même, soutenue symétriquement par deux résul- 
tantes de pressions ou réactions agissant en sens contraire, et dont, en vertu 
de la continuité, les directions indéfinies doivent se confondre entre elles, à 
une quantité infiniment petite près, représentative de l’angle de contingence 
de la courbe des pressions au sommet de la voûte. Or, cela exige que la 
tangente et la résultante des pressions y soient horizontales, suivant l'hy- 
pothèse généralement admise, et qui sert aussi de point de départ à M. Car- 
vallo pour aborder les questions relatives à l'équilibre des voütes de forme 
continue. Toutefois, la même conséquence ne serait plus aussi rigoureu- 
sement vraie pour les voûtes en ogives, qui, bien que symétriques par rap- 
port au plan vertical du sommet, offrent en ce point, une véritable disconti- 
nuité :. cette remarque devient surtout applicable au cas où l’on considère 
la direction réelle des plans de joint. 

» Nous avons un peu insisté sur ces préliminaires, parce que la mise en 
équation de semblables problèmes en constitue véritablement la partie dé- 
licate; et, sous ce rapport, il n’est peut-être pas inutile de rappeler que les 
trois équations différentielles qui expriment les conditions de l’équilibre 
d’une tranche infiniment mince d’une voüte divisée ou non suivant la di- 
rection naturelle des joints, restent applicables au cas où l’on voudrait avoir 
égard à l’élasticité des matériaux; de sorte qu'il suffirait d'ajouter à ces 
équations celles qui, d’après l'hypothèse admise sur la loi de compressibi- 
lité de l'élément solide considéré, établissent une relation nécessaire entre les 
résultantes de pressions et les déplacements moléculaires relatifs, correspon- 
dants à la déformation subie par la tranche, et dont les plus grandes et les 
plus petites valeurs, essentiellement positives, feraient connaître les points 
les plus dangereux dans l'étendue entière de la voûte, soit que l’on se donne, 
à priori, l’état final ou l’état initial du bandeau, c’est-à-dire sa forme après 
ou avant le décintrement. 

» Maintenant, nous ferons observer que l’auteur, procédant par la voie 
analytique des coordonnées, et faisant subir aux deux équations d'équilibre 
dont il se sert exclusivement, des transformations ou intégrations toujours 
faciles, mais seulement indiquées quant aux aires et moments des voussoirs, 
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retombe naturellement sur les théorèmes déjà connus concernant l'équilibre 
des voûtes, lesquels acquièrent, par ce procédé direct, un caractere de clarté 
et de précision que l’on ne saurait méconnaitre. Ainsi, par exemple, l’une 
des équations obtenues, exprime que le moment de la poussée horizontale 
au sommet, pris relativement à l’un quelconque des points de la courbe des 
pressions, est égal à celui du poids de la portion de voüte comprise entre la 
section verticale correspondante et le joint de la clef; ce qui revient à la dé- 
finition ordinaire de cette courbe en quantité finie. L'auteur en conclut 
d’ailleurs, par des considérations fort simples et sans, pour ainsi dire, aucune 
discussion préalable, les expressions des limites, supérieure et inférieure, 
entre lesquelles la poussée au sommet doit demeurer comprise, et qui dépen- 
dent de la détermination des points d’intrados ou d’extrados pour lesquels 
le rapport du dernier des moments ci-dessus, à la distance respective de ces 
points à l'horizontale hypothétique de cette poussée, est un maximum ou un 
minimum, conformément à la théorie de Coulomb, puisque les raisonne- 
ments peuvent s'étendre au cas où les joints fictifs seraient normaux à la 
courbe d’intrados. 

» Les points de maximum et de minimum dont il s’agit, sont, comme on 
sait, précisément ceux où la courbe des pressions se rapproche le plus de 
l’intrados et de l’extrados, dans les conditions de stabilité, et où elle les 
touche dans l'hypothèse de la rupture effective, cas auquel la poussée hori- 
zontale vient, à l'inverse, toucher l’extrados ou l’intrados au sommet de la 
voûte. De là et de l'équation différentielle qui exprime la condition ordinaire 
du maximum, l’auteur conclut que, dans l'hypothèse de la verticalité des 
joints, la tangente au point de rupture de l’intrados, celle qui répond, sur 
la méme verticale, à la courbe de pressions, et enfin la verticale du centre 
de gravité de la portion supérieure de la voûte, vont concourir en un méme 
point de l'horizontale appartenant au sommet de la courbe des pressions : 
théorème dont la première partie rappelle l’un de ceux qui ont été démon- 
trés dans le Mémoire de MM. Lamé et Clapeyron. Mais ce théorème n'étant 
point rigoureusement exact dans l’hypothèse de la normalité des joints, 
M. Carvallo n’en a fait aucun usage pour la recherche géométrique des points 
ou joints de rupture. 

» Après avoir établi ces diverses propositions, M. Carvallo reprend l’équa- 


. tion différentielle du second ordre, qui exprime que la somme des compo- 


santes verticales des forces est nulle, et d’où la résultante inconnue des pres- 
sions a été éliminée au moyen de l'équation du premier ordre qui indique 
que la composante horizontale de cette résultante est la même en tous les 
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points de la voute. Cette équation du second ordre contenant, à la fois, les 
ordonnées de la courbe des pressions et de celles d’intrados et d’extrados, 
permet de se donner, à volonté, deux de ces courbes et d’en conclure la troi- 
sième par les méthodes d’intégration connues. 

» Considérant d’abord le cas le plus facile où la courbe des pressions 
serait donnée à priori, l’auteur montre comment, en satisfaisant à cette 
même équation, on obtient immédiatement la différence correspondante des 
ordonnées de l’extrados et de l'intrados ; ce qui détermine l’une de ces der- 
nieres courbes, au moyen de l’autre. De plus, il résulte de cette discussion 
que. l'équation de la courbe des pressions est, pour les voûtes proprement 
dites, au moins du second degré, si elle n'est transcendante. Ainsi notam- 
ment, c'est une parabole dans le cas où l’épaisseur de la voüte, mesurée dans 
le sens de la verticale, serait constante, ce qui a sensiblement lieu pour les 
arcs en fonte très-surbaissés; c'est sensiblement une branche d’hyperbole, 
pour les parties inférieures ou pieds-droits d’une voûte, etc. Le cas où les 
courbes d’extrados et d’intrados sont données à priori, se résout, très-sim- 
plement encore, au moyen de l'intégrale générale de l'équation du second 
ordre ci-dessus, intégrale qui exprime l'égalité entre les moments finis, de 
la poussée horizontale et du poids de la partie supérieure de la voûte, car 
cette équation n'est alors autre chose que l'équation même de la courbe 
cherchée des pressions. 

». Quand la voute est surmontée d’une surcharge limitée, vers le haut, par 
un plan horizontal, l'équation des moments ou de la courbe des pressions 
dont il vient d’être parlé, conserve une forme très-simple et qui devient in- 
dépendante des ordonnées de l’extrados proprement dit, si la densité des ma- 
conneries du bandeau et de la surcharge est supposée la même; et c’est ainsi 
que l’auteur à été conduit à identifier cette équation avec celle qui corres- 
pond à un extrados à déterminer d’après l'hypothèse où la surcharge n’exis- 
terait pas encore, comme il arrive à l’époque de décintrement de la voûte. 
Or cela se fait d’une manière générale, au moyen d’une relation, purement 
linéaire, entre les ordonnées des courbes d’extrados et d’intrados, corres-. 

pondant respectivement aux mêmes abscisses : cette relation mentionnée au 

commencement de ce Rapport, est d'autant plus remarquable, qu'elle con- 
serve aux deux courbes, le même degré et une analogie de forme qui s’ac- 
corde assez avec les conditions que l’on doit s'imposer dans la question 
économique et pratique des voûtes. 

» Dans. le chapitre II de son Mémoire, M. Carvallo se propose de dé- 
terminer les constantes arbitraires qui entrent dans les équations géné- 
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rales de l’équilibre, en s'imposant diverses conditions; à savoir, que la 
pression sur les plans de joints, n’excède, nulle part, la limite des charges 
permanentes relatives à chaque espèce de matériaux, et que le plus petit 
rapprochement de la courbe des pressions par rapport à celle d’extrados ou 
d’intrados, lequel correspond aux joints de rupture du sommet et des reins, 
ne soit jamais au-dessous du tiers de la largeur correspondante du joint, 
mesurée ici, non plus sur la verticale, mais sur la direction naturelle de ce 
Joint. On obtient ainsi sept équations de condition, dont le nombre est équi- 
valent à celui des indéterminées, pourvu qu’on ne se donne pas à l'avance 
l'extrados, ou qu’on ne fixe pas invariablement le module, le coefficient de 
la résistance des matériaux à l’écrasement. 

» L'auteur, en établissant ces conditions, s'occupe successivement du 
cas le plus ordinaire où le sommet de la voûte tend naturellement à s’abais- 
ser, et de celui où il tendrait, au contraire, à s’élever comme dans certaines 
voûtes en ogives; enfin, il recherche aussi ce que deviendraient ces condi- 
tions dans l’hypothèse où la courbe des pressions passerait, pour le pre- 
mier cas, par le milieu des joints fictifs de rupture du sommet et des reins. 
Il espère, par là, obtenir la solution la plus économique du problème; mais, 
pour affirmer qu’il en sera ainsi, il faudrait, ce semble, non pas seulement 
que la courbe des pressions füt possible, mais encore qu'elle jouit alors de 
la propriété de passer par tous les milieux des joints naturels de la voûte; 
ce que l’auteur n’a pas vérifié, et ce qui serait d’autant plus nécessaire, que 
l'hypothèse de la division en joints verticaux, quoique favorable à la sta- 
bilité, puisqu'elle tend à diminuer les moments de la résistance due aux 
poids des diverses portions de la voûte, conduit à une courbe des centres 
ou résultantes de pressions, qui diffère plus ou moins sensiblement de la 
véritable, surtout vers les parties inférieures où la direction des joints 
naturels s'approche notablement de l’horizontalité. 

» Avant d'indiquer les conditions qu’il est indispensable de remplir encore 
pour assurer l'équilibre de la voûte contre le glissement des voussoirs sur les 
joints inclinés, conditions par lesquelles M. Carvallo termine le chapitre IT de 
son Mémoire, et qui ont lieu dans toutes les voûtes qu'il a soumises au calcul, 
il déduit de la combinaison des sept équations mentionnées ci-dessus, un 
résultat fort singulier et remarquable par sa généralité; savoir, « que, dans 
» les voütes qui y satisfont, et pour lesquelles, en outre, la distance de la 
» courbe des pressions à l’intrados, serait la même à la clef et au joint de 
» rupture des reins, la direction de ce joint, censée normale à l’intrados, 
» fait avec l'horizon, un angle égal a 30 degrés, qui indique aussi, à très- 
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» peu prés, celui qui a lieu pour toutes les voütes où l’on est dans l'usage 
» de répaissir les reins d’une quantité plus ou moins appréciable. » 

» Pour compléter ces déterminations relatives à l'établissement des voûtes 
en général, il reste à fixer les proportions de leurs parties latérales et infé- 
rieures, comprenant les piles, pieds-droits et culées, et c’est ce qui fait le 
sujet du chap. II du Mémoire, où le module relatif à la limite des charges 
permanentes, continue à servir de base à la recherche des dimensions dans 
chaque cas. Les formules auxquelles l’auteur est parvenu pour calculer les 
épaisseurs aux différents points de la hauteur des piles de maçonneries; sur- 
chargées au sommet, et dont la forme rigoureuse est, comme on sait (r), celle 
de la logarithmique dans l'hypothèse où la pression est uniformément ré- 
partie sur la surface horizontale de chaque assise; ces formules, quoique 
analogues à ce qu’on connaissait déjà,.sont ici complétées et présentées d’une 
manière analytique et précise. Celles qui concernent la forme extérieure des 
culées et surcharges latérales, que l’auteur continue à appeler extrados, et 
qu'il traite, en conséquence, par des procédés entièrement semblables à 
ceux de la vote proprement dite, ces formules mettent en état de fixer les 
proportions des différentes parties par la considération de la courbe des cen- 
tres de pression, qui, ici, offre un caractère particulier de simplicité, et per- 
met de régler facilement les épaisseurs des pieds-droits et culées, de manière 
à satisfaire à la condition de stabilité relative à la limite des charges 
permanentes. 

» Ces différentes déterminations offrent d’ailleurs le précieux avantage de 
ne rien laisser de vague ni d’arbitraire dans l'esprit de l'ingénieur chargé 
de l'exécution d’un projet de pont; mais il eût été désirable que l’auteur 
donnât un peu plus d'attention à celles qui concernent les cas de glisse- 
ment, puisqu'ils peuvent conduire à modifier la forme extérieure des sur- 
charges et des culées. 

» Enfin, les formules que M. Carvallo a établies aux dernières pages de 
ce chapitre, et qui ont pour objet l'équilibre des piles ou supports isolés, 
destinés à servir de butée commune x deux voûtes d'inégales dimensions et 
poussées, offrent aussi un caractère d'utilité qui peut avoir son importance 
dans quelques cas de pratique. Remarquons toutefois, que l’auteur ne s’est 
plus astreint, ici, à faire passer le point d'application de la résultante des 
pressions sur la base des piles, au tiers même de l'épaisseur de cette 
base, etc.; car le nombre des équations de condition en serait devenu supé- 


(1) Zntroduction à la Mécanique industrielle ; p. 368, art. 304. 
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rieur à celui des données ou arbitraires; il s'est contenté de s'assurer, d’a- 
pres les hypothèses admises par MM. Navier et Belanger, sur la loi de com- 
pressibilité des solides, que l'étendue de la surface d'appui est, dans chaque 
cas, suffisante pour éviter l’écrasement des maconneries. 

» Le chapitre IV est destiné à l'application des formules générales des 
chapitres I et II, aux voûtes en plein cintre, en arcs de cercle, en anse 
de panier, en ellipse et en ogive ou tiers-points, surmontées de tympans 
limités à un plan supérieur horizontal, ce qui se rapporte plus particulière- 
ment au cas des ponts. Toutes ces formules ou équations sont des fonc- 
tions explicites et trigonométriques d’un certain angle &, servant à fixer 
la position des joints normaux à l’extrados, ici choisi pour variable in- 
dépendante au lieu de l’abscisse x de cette courbe; de sorte qu'il ne reste 
plus qu’à substituer les valeurs de x, relatives aux différents points, pour 
obtenir les valeurs correspondantes des ordonnées de la courbe des pressions 
et des divers autres éléments qui lui appartiennent, lorsqu'on à une fois 
déterminé les constantes qui y entrent; je veux dire la valeur de la pous- 
sée horizontale et celle qui fixe la position de son point d'application sur 
le joint vertical du sommet. 

» Ces mêmes équations, conservant, à l'ordinaire, une forme transcen- 
dante, ne peuvent être résolues que par la voie des tâtonnements géométri- 
ques ou numériques, et c’est celle que M. Carvallo adopte dans le chap. V 
de son Mémoire, où il s’est principalement proposé la formation de Tables 
destinées à résoudre les diverses questions relatives aux voûtes, À surcharge 
horizontale, indiquées ci-dessus, et dont il fait dépendre le calcul de celui 
d’une fonction trigonométrique auxiliaire d'autant plus remarquable que, 
restant la même pour toutes ces voûtes, il a suffi d'établir des Tables numé- 
riques pour le seul cas de l’intrados circulaire ou en plein cintre, dont le 
quadrant a été divisé en dix parties égales ; ce qui a suffi aussi pour fixer 
approximativement, par autant d’ordonnées, la forme de la courbe des 
pressions, la position du joint de rupture, etc., au moyen d’un tätonnement 
rapide où l’on met à profit la formule pratique de Perronet, donnant les 
épaisseurs à la clef, ainsi que les indications déjà fournies par l'expérience 
ou les calculs d’autres ingénieurs. M. Carvallo, qui abandonne momenta- 
nément, mais pour y revenir plus tard, la condition de la limite de résis- 
tance des matériaux, détermine une première valeur de la poussée à la clef, 
‘en choisissant son point d'application d’après les indications fournies par 
l’habitude acquise dans la solution de ce genre de problème. Il se sert, 
à cet effet, d’une méthode d’approximation fort simple, et qui dispense de 
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recourir au calcul de la fonction auxiliaire déjà mentionnée, pour des va- 
leurs non inséréés dans la Table. De là, ensuite, il conclut la valeur de la 
charge maximum correspondante à la clef ou au. joint de rupture des 
reins ; ce qui le met en mesure de recommencer l'opération quand le résul- 
tat obtenu dépasse la limite de résistance relative à l'espèce de matériaux 
dont l'ingénieur peut disposer dans chaque cas. Mais la nature des hypo- 
thèses dont on part, et qui sont fondées sur des données pratiques anté- 
rieurement acquises, force rarement à reprendre ainsi les premiers calculs; 
tout au plus, est-on conduit à déterminer la poussée et l'épaisseur au 
sommet par de simples interpolations. 

» Telle est aussi la méthode qui a été suivie par M. Carvallo, pour cal- 
culer les éléments de vingt-huit voûtes en plein cintre dont les rayons sont 
de 1, 2,3, 4,5, 6, 8, 10, 15, 20, 25, 30, 35 et 4o mètres, et les épaisseurs 
de maçonnerie au-dessus de l’intrados de la clef, de 4 et 12 mètres; épais- 
seurs dont la première sera peut-être considérée comme un peu forte pour 
servir de limite inférieure aux surcharges. Grâce à la régularité des varia- 
tions subies par les divers éléments de ces voûtes, l’auteur a pu en déduire 
ceux des voütes intermédiaires, par des séries de courbes d’interpolation 
assujetties à la continuité, et dans lesquelles les rayons variables d’intrados 
ont été pris constamment pour abscisses, M. Carvailo montre ensuite, par 
des considérations ingénieuses, comment les Tables, ainsi établies pour le 
plein cintre, peuvent s'appliquer au cas des voûtes en arc de cercle, en 
ellipse, etc., ainsi qu’à des voûtes semblables à celles qui auraient déjà été 
calculées. Ajoutons que, dans les détermihations relatives à la poussée et au 
joint de rupture, il a constamment restitué à ce joint, sa véritable direc- 
tion, sans supposer que la courbe des pressions y soit nécessairement tan- 
gente à l’intrados, et d’après la seule condition relative à la limite supé- 
rieure de la poussée; c’est-à-dire sans retomber dans l'hypothèse de l’é- 
quilibre strict, qui ne peut s'appliquer au cas de stabilité. 

» Le chapitre VI, qui termine le Mémoire dont nous avions à rendre 
compte à l’Académie, contient l'application des formules et des Tables nu- 
mériques à cinq des nombreuses voûtes projetées, par M. Carvallo, pour le 
chemin de fer de Châteauroux à Limoges, et parmi lesquelles les plus im- 
portantes, quant «ux dimensions, se rapportent au viaduc de la Bouzanne, 
élevé de 38" au-dessus du sol, ayant treize arches de 16" d'ouverture, et 
au viaduc de la Creuze, élevé de 19", avec trois arches de 20" d’ouver- 
ture; arches dans lesquelles ce savant ingénieur a cherché à satisfaire à 
la condition relative au minimum de déformation dont il a été parlé à 
l’occasion du chapitre I". Le viaduc, en arc de cercle, de la route de Saint- 
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Gaultier, établi d'apres les mêmes conditions et construit principalement 
en moellons smillés, avec 1 mètre de flèche seulement et 8 mètres d’ouver- 
ture, est surtout remarquable par les vérifications précises auxquelles l’au- 
teur l’a soumis, avant et après le décintrement de la voûte; ces vérifications 
n'ayant donné que 0",001 à d’abaissement au sommet, et 0,000 de relève- 
ment au droit des reins. Quel que soit d’ailleurs l'intérêt qui s’attache à de 
semblables résultats, et bien qu'ils se reproduisent à l’égard des autres 
ponts construits, par l’auteur, sur la même ligne de chemin de fer, ils n’en 
laissent pas moins à regretter que cet ingénieur n’ait point songé à faire l’ap- 
plication de ses Tables et formules, à un certain nombre de ponts existants 
parmi les plus hardis, afin d'y découvrir les limites de pressions auxquelles 
ils se trouvent soumis, et de reconnaitre, par une comparaison à poste- 
riori, toujours utile, si les résultats qui se déduisent des nouvelles formules 
offrent les garanties désirables d'économie, de solidité ou de durée. 

» En résumé, le Mémoire de M. Carvallo est une œuvre considérable 
et par les applications, les tableaux numériques qu'il renferme, et par la 
nouveauté de plusieurs théorèmes ou solutions, enfin par l'esprit dans lequel 
les méthodes analytiques d’approximation et les calculs ont été conduits, en 
vue d'atteindre le but, essentiellement utile et pratique, qu’on s’y est im- 
posé. Nous pensons, en conséquence, que ce Mémoire mérite l’approba- 
tion de l’Académie, et nous en aurions réclamé l'insertion dans le Recueil 
des Savants étrangers, si l’auteur ne se proposait d’en faire l’objet d’une 
publication particulière, à l'usage des ingénieurs. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE. — Observations relatives aux proprietés électrochimiques de 
l'hydrogène; par M. Enmoxr BecourreL. (Extrait par l’auteur. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Regnault, Despretz.) 


« Le travail que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie, et dont je vais 
lire un extrait, est relatif aux propriétés électrochimiques du gaz hydrogene. 
» On sait que, lorsque deux lames de platine ont été mises en contact 
préalablement, l’une avec du gaz hydrogène, l’autre avec du gaz oxygene, 
et qu’elles sont plongées dans l’eau acidulée par l’acide sulfurique, elles 
constituent momentanément un couple voltaïque; la lame recouverte d'hy- 
drogène se comporte comme le côté zinc d’un couple ordinaire. En dis- 
posant sur le liquide conducteur deux éprouvettes à moitié remplies, l’une 
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d'hydrogène, l’autre d'oxygène, et plongeant les lames de platine en partie 
dans le liquide et en partie dans un des gaz, le couple fournit alors de l’élec- 
tricité jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de gaz dans les éprouvettes. En réunis- 
sant plusieurs couples, on forme ce que l’on a nommé une pile à gaz. On 
doit remarquer que, dans cette pile, lorsque le circuit est fermé, les gaz 
contenus dans les éprouvettes de chaque couple diminuent de volume, l'hy- 
drogène deux fois plus rapidement que l'oxygène, de sorte que la recom- 
position de l’eau s'opère dans chaque élément. ? 

» Je rappellerai d'abord que mon pére a étudié le premier les propriétés 
des lames recouvertes de gaz par suite de la polarisation ; ensuite plusieurs 
physiciens se sont occupés des couples à gaz, et particulièrement MM. Mat- 
teucci, Grove, Schœnbein, Faraday, de la Rive, Beetz, etc. Au commen- 
cement du travail que j'ai l’honneur de présenter à l’Académie, J'ai indi- 
qué les principaux résultats auxquels ces physiciens ont été conduits. Leurs 
travaux ont montré que la cause probable du dégagement de l'électricité 
est la combinaison de l’oxygène dissous dans le liquide, avec l'hydrogène 
adhérent au platine, par l'intermédiaire de ce métal; l'oxygène adhérent à 
la seconde lame s'oppose donc seulement à la polarisation qui serait pro- 
duite par le transport, sur cette lame, de l’hydrogène provenant de la dé- 
composition du liquide conducteur. Ainsi, le platine, comme d’autres corps 
solides employés dans quelques circonstances à la place de ce métal, n’est 
que l'intermédiaire qui détermine la combinaison des gaz et permet la cir- 
culation de l'électricité. 

» J'ai pensé, d’après cela, que la nature du liquide conducteur devait 
avoir une influence sur le développement de l'électricité; les résultats nou- 
veaux qui se trouvent rapportés dans la deuxième et la troisième partie de 
mon Mémoire ont confirmé l'exactitude de cette assertion. à 

» L'expérience sur laquelle on peut se fonder pour mettre le fait en évi- 
dence est la suivante : Si l’on place une éprouvette d’un tres petit diamètre, 
remplie de gaz hydrogène, dans un vase contenant une dissolution assez 
concentrée de chlorure d’or, au bout de quelques Jours, la température 
n'ayant pas sensiblement varié, le niveau du chlorure d’or à l'intérieur du 
tube sera peu différent de ce qu'il était précédemment; en introduisant 
alors un fil de platine dans l’éprouvette, de manière à ce que ce fil se trouve 
en partie dans le gaz hydrogène et en partie plongé par son autre extré- 
inité dans le chlorure d’or, on voit le gaz diminuer lentement de volume, 
et même, au bout d’un certain temps, disparaitre complétement, lorsque le 
fil de platine monte en haut de l'éprouvette. Mais, en même temps que le 
gaz hydrogène disparait, l’or se précipite à l'état métallique sur la portion 
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du fil de platine plongeant dans le chlorure. Il est à remarquer que le 
liquide ne contient pas de platine en dissolution; ainsi, le platine n’est pas 
attaqué par le chlorure d’or neutre, du moins autant que les procédés d’a- 
nalyse permettent de s’en assurer. En outre, l’air extérieur n'intervient pas 
dans la manifestation du phénomène, puisque ce dernier se produit égale- 
ment dans des tubes fermés. 

» Du reste, pour que l’on puisse juger des différents résultats obtenus, il 
me suffira de rapporter ici les conclusions de mon Mémoire : 

» 1°. Un fil de platine qui ne réduit pas une dissolution neutre de 
chlorure d’or, peut acquérir cette propriété lorsque la solution se trouve 
en contact avec le gaz hydrogène, et que le fil est plongé en partie dans le 
gaz et en partie dans le chlorure; l'or se précipite à l’état métallique sur la 
portion du fil de platine plongeant dans le liquide, et le gaz est absorbé à 
mesure que le dépôt s’opere.: 

» 2°, Cette action se manifeste dans des tubes fermés et soustraits à l’ac- 
tion de l’air atmosphérique. Comme le liquide, après la réaction,» ne ren- 
ferme pas de platine en dissolution, il en résulte que ce métal ne subit 
aucune altération, qu'il ne sert que de conducteur, et qu’il agit seulement 
par sa présence. 

Ces recherches me paraissent démontrer que dans cette circonstance 
il se produit entre un liquide et un gaz (le chlorure d’or et l'hydrogène ), 
sous l'influence du platine, une action du même genre qu'entre l’hydro- 
gène et l'oxygène en présence de ce métal. 

» 3°, Un fil ou une lame d’or dans les mêmes conditions, ne donne lieu 
à aucun effet appréciable. 

4°. On peut former un couple voltaïque avec un seul liquide (la solu- 
tion déjà citée), deux lames de platine et un seul gaz (le gaz hydrogène, 
mais ce dermer étant en contact avec une des lames et avec le liquide. En 
réunissant plusieurs couples, on à donc une pile à gaz RS d’un seul 
gaz, d’un métal et d’un liquide. Jusqu'ici on avait reconnu qu'avec le pla- 
tine et l’eau acidulée, deux gaz, l’oxygène et l'hydrogène, étaient néces- 
saires pour obtenir ce résultat. Seulement, les éléments de pile formés avec 
le chlorure d’or ont une intensité d'action plus faible que les couples à gaz 
ordinaires. 

» 5°, La dissolution de chlorure d’or chimiquement pure peut donc être 
considérée, en définitive, comme remplaçant l'eau acidulée et l'oxygène 
dans la pile à gaz. On ne doit pas confondre les effets remarquables qui se 
manifestent dans cette circonstance, avec ceux auxquels donneraient lieu 
certaines dissolutions gazeuses ou des liquides (tels que l’acide azotique) 
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absorbant l'hydrogène à la température ordinaire et sans l'intervention du 
platine; les détails dans lesquels je suis entré précédemment me dispensent 
d’insister sur ce sujet. 

Les essais tentés jusqu'ici en faisant usage d’autres dissolutions, ne m'ont 
pas donné d’effets suffisamment nets. J’aurai l'honneur de présenter à l’Aca- 
démie les résultats auxquels je serai conduit en continuant ces recherches » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches expérimentales sur la végétation 
(Troisième partie). /nfluence de l’ammoniaque, ajoutée à l'air, sur le 
développement des plantes; par M. Vue. (Extrait.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Chevreul, de Jussieu, Payen, 
Boussingault, Regnault.) 


I. Si on ajoute de l’ammoniaque à l’air, la végétation prend une activité 
remarquable ; à la dose de 4 décimillièmes, l'influence de ce gaz se fait sentir 
au bout de huit à dix jours, et, à partir de ce moment, elle se manifeste avec 
une intensité toujours croissante. 

» Les feuilles, qui à l’origine étaient d’un vert pâle, prennent une colo- 
ration de plus en plus foncée; il vient un moment où elles sont presque 
noires. Leurs pétioles sont longs et redressés, et leur surface large et brillante. 

Enfin, lorsque la végétation est arrivée à son terme, on trouve que la 
récolte l’emporte beaucoup sur celle des mêmes plantes qui sont venues 
dans l'air pur; on trouve de plus qu’à égalité de poids, elles contiennent 
à eu près le double d’azote. 

» Ainsi, l’ammoniaque ajoutée à l'air produit deux effets sur la végétation : 

favorise l'accroissement des plantes; 2° elle rend leurs produits plus 
azotés. 

» En 1850, les récoltes obtenues dans l’air pur se sont élevées à 645,19 
(desséchées à 120 degrés), et celles obtenues dans l’air ammoniacal à 1 105,06. 
Les premieres contenaient 1,266 d’azote, et les secondes 45,313. 

En 1851, les récoltes obtenues dans l’air pur se sont élevées à 685,72; 
elles contenaient 05,494 d’azote. Dans l’air ammoniacal, les mêmes récoltes 
se sont élevées à 1355",20, et elles contenaient 1,501 d’azote. 

En 1852, trente grains de blé ont produit dans l’air pur 116,86 de 
paille, et quarante-sept grains qui pesaient 15,06. Dans l'air ammoniacal, 
le même nombre de grains ont Pron 214,09 de paille et soixante-quinze 
gas qui pesaient 16,89. | , 

» La paille venue dans l'air pur contenait 05,043 d’azote, et celle venue 
Fu A l’air ammoniacal of", 165. 
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» Les grains obtenus dans l'air pur contenaient 0%',9022 d'azote, et ceux 
obtenus dans l’air ammoniacal 0f',065. 

» IT, A côté de ces effets généraux, que produit l’'ammoniaque, il en est 
d’autres, qui sont plus variables, qui dépendent de conditions particulières, 
mais qui sont également dignes d'intérêt. 

» En effet, au moyen de l’ammoniaque, on peut, non-seulement activer 
la végétation, mais encore en modifier le cours, ralentir l'exercice de cer- 
taines fonctions, et exagérer outre mesure le développement ou la multipli- 
cation de certains organes. 

» Si l'emploi de ce gaz est mal dirigé, il peut occasionner des accidents. 
Ceux qui se sont produits dans le cours de mes expériences, me semblent 
Jeter un jour inattendu sur le mécanisme de la nutrition des plantes ; ils m'ont 
appris du moins au prix de quels soins, l’ammoniaque peut devenir l’auxi- 
liaire de la végétation. Il est bien entendu qu'il ne peut être question ici 
que de la végétation dans les serres. Je dirai plus tard quelle extension son 
emploi est susceptible de recevoir. 

» III. Si on soumet les plantes à l’action de l’ammoniaque, lorsqu'un 

‘intervalle de plusieurs mois les sépare encore de la floraison, la végétation 
ne présente rien de particulier. Elle est plus active que dans l'air pur, mais 
il ne se produit aucun trouble dans la succession des phases qu'elle doit 
traverser. Il arrive même souvent que les plantes cultivées dans l'air pur 
ne fleurissent pas, et que celles venues dans l'air ammomacal donnent des 
fruits complets. Maissi on change les conditions de l'expérience; si on attend 
qu'une plante soit sur le point de fleurir pour la soumettre à l’action de 
l’'ammoniaque, les phénomènes changent complétement. Dans ces nouvelles 
conditions, la floraison s’arrête ; la végétation prend un nouvel essor. On 
dirait que la plante repasse par la phase qu’elle viént de traverser; la tige 
s'élance et se ramifie dans tous les sens; elle se couvre de feuilles innombra- 
bles, puis, si la saison n’est pas trop avancée, la floraison, un moment sus- 
pendue, s'opère encore, mais toutes les fleurs sont stériles. 

» Si on fait l'expérience sur une céréale, dont la tige fistuleuse s'oppose 
à la production de nouveaux rameaux, l'allure du phénomène est modifiée. 
L'accroissement de la tige, qui est couronnée de son épi s'arrête, et, du 
collet de la racine, il part de véritables touffes de chaume qui ont bientôt 
dépassé la tige mère. Dans ce cas encore, la plante ne donne pas de fruit. 

» IV. Tous ces phénomènes rentrent complétement dans les lois les plus 
générales de la physiologie. En effet, tous les êtres organisés sont soumis à 
ung loi de compensation, qui maintient l'harmonie entre les fonctions 
et règle le développement des organes. Toutes les fois qu’un organe prend 
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un développement exagéré, c'est aux dépens d’un autre organe, et toutes 
les fois qu’une fonction s'exerce avec trop d’activité, c’est aux dépens d’une 
autre fonction. Si les organes de la végétation, c’est-à-dire la tige, les bran- 
ches et les feuilles, se développent au delà d’une certaine mesure, c’est aux 
dépens des organes de la reproduction. Les fleurs sont stériles, et la plante 
ne donne pas de fruit. 

» Dans l'expérience qui précède, la plante, parvenue au moment de la 
floraison, a été soumise à l’action des vapeurs ammoniacales. Leur influence 
a déterminé la formation d’un certain nombre de feuilles. Cette brusque 
formation de nouveaux organes foliacés, a détruit l'équilibre entre les fonc- 
ions de la végétation et celles de la reproduction, et fait prédominer les 
premières sur les secondes. 

» V. L'action de l’ammoniaque nes’exerce pas avec la même activité pen- 
dant toutes les périodes de la vie des plantes. Les effets sont plus marqués 
depuis la germination jusqu’à la floraison, que depuis cette dernière pé- 
riode jusqu’à la maturation des fruits. Cette différence est facile à com- 
prendre. 

» Jusqu'au moment de la floraison, toute l’activité de la plante réside 
dans les organes foliacés. Si une influence favorable se produit, elle déter- 
mine la formation d’un plus grand nombre de feuilles, lesquelles, étant des 
organes d'absorption, ajoutent leur effet à la cause qui les a fait naître. 

» À partir de la floraison, au contraire, toute l’activité de la plante se 
tourne du côté des organes de la reproduction. Une partie des feuilles se 
flétrissent et tombent. Celles qui persistent sont loin d’avoir les mêmes 
dimensions que les premières. Il en résulte que la surface d’absorption a 
diminué. 

» D'un autre côté, à partir de la floraison, la plante approche de la limite 
extrême du développement qu'elle doit acquérir. Par ces deux considéra- 
tions, on se rend facilement compte des effets moins marqués que l’am- 
moniaque produit pendant la seconde période de la vie des plantes. 

» VI. L'emploi de l'ammoniaque ne peut manquer de se répandre dans les 
serres. Les résultats que j'ai obtenus, dans ces nouvelles conditions, sont si 
saillants, qu’on peut considérer la question pratique comme définitivement 
résolue. À la dose de 0%',025 par mètre cube d'air (ce qui fait 0%,00019, 
là moitié de ce que j'employais dans mes expériences), jai imprimé une acti- 
vité extraordinaire à la végétation d’une serre d’Orchidées. On trouvera dans 
mon Mémoire tous les détails de cette application. : 

» VIL. Pendant les fortes chaleurs de l'été, l’'ammoniaque peut occasiomner 
des accidents; on fera bien d’en suspendre l'usage pendant les mois de 


(683) 


juin, juillet et août. Ceux que j'ai observés se sont toujours produits dans 
les mêmes conditions, et avec des caractères dont la constance dénote un 
phénomene bien déterminé. 1ls se déclarent de préférence sur les plantes 
dont la végétation est avancée. Les feuilles jaunissent, se crispent et se dessè- 
chent, bien que l'atmosphère soit saturée d'humidité; le mal s'étend à un 
certain nombre de feuilles du sommet, et la plante succombe. 

» Cet effet est le résultat d’un défaut d'équilibre, survenu tout à coup 
entre la quantité des éléments absorbés par les feuilles et les racines. Je 
m'explique : 

D'une maniere générale, les racines sont destinées à pourvoir les plantes 
de substances minérales. Si l'absorption de ces substances va au delà d’une 
certaine limite, les plantes ne peuvent utiliser tout ce qu’elles reçoivent, et 
il se forme des efflorescences salines à la surface des feuilles. Si, aprés une 
forte pluie, le temps se remet au sec, on observe de fréquents exemples de 
ces sortes d’efflorescences, sur les larges feuilles des Cucurbitacées. 

Lorsque, par un concours de circonstances différentes, l’activité des 
feuilles l'emporte sur celle des racines, l'absorption des éléments organiques 
devient prédominante. A défaut d’une quantité suffisante de matière miné- 
rale, ces éléments ne peuvent recevoir leur emploi. Alors, il se passe un 
phénomène remarquable : ce que les racines n’ont pu amener à la plante, 
la plante le puise en elle-même; il y a résorption de la substance d’un 
certain nombre de feuilles. 

» Dans la nature on observe souvent des exemples de ces sortes de 
résorptions des organes les plus anciens, au profit d'organes de formation 
plus récente. 

» Si l’on arrache un pied de Pourpier, lorsqu'il est en fleurs, et si on le 
met à l’ombre, sur une feuille de papier, la végétation continue, la graine ” 
se forme et mürit. Or, dans ce cas particulier, les substances minérales con- 
tenues dans la graine ne peuvent pas venir du sol, il faut donc qu’elles 
viennent des tissus mêmes de la plante. Les accidents que je signale pré- 
sentent un phénomène du même ordre. 

» VIII. De tous ces faits, je tirerai les conclusions suivantes, comme je 
J'ai Gi en commençant : D 

» 1°. À la dose de & décimillièmes, l'ammoniaque ajoutée à l'air imprime, 
a la véttio une activité remarquable. 

» 2°. Les récoltes obtenues dans ces conditions, à égalité de poids, con- 
tiennent beaucoup plus d'azote que celles des mêmes plantes, : venues dans 

l'air pur. 
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» À ces conclusions, j'ajouterai qu’il y a des époques d'élection pour 
l'emploi de l’ammoniaque, pendant lesquelles l'influence de ce gaz se tra- 
duit par des effets différents, et de là deux nouvelles conséquences : 

» 1°. Sion commence l'emploi de l’'ammoniaque deux ou trois mois avant 
la floraison des plantes, la végétation suit son cours ordinaire, et il ne se 
produit aucun trouble dans la succession des phases qu’elle doit traverser. 

» 2°, Sion commence l'emploi de ce gaz au moment de la floraison, cette 

fonction s'arrête ou se ralentit. La plante se couvre de feuilles, et la plante 
ne donne pas de fruits. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE. — Études anatomiques et organogéniques sur 
la Victoria regia, et structure comparée du Nelumbium, du Nuphar ef de 
la Victoria; par M. Auc. "Frécur. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. de Jussieu, Brongniart, Decaisne.) 


« Les Nymphéacées ont d’abord été classées parmi les monocotylédones ; 
elles le furent plus tard parmi les dicotylédones, quand M. de Mirbel eut 
fait connaitre que leur embryon est réellement dicotylédoné. En 1845, je le 
constatai de mon côté, et je démontrai que le rhizome possède en même 
temps la structure propre aux monocotylédones. En 1851, M. Planchon 
reconnut la même structure chez la Victoria, mais il prétendit que son em- 
bryon n’a réellement qu’un seul cotylédon bilobé. La même année, je dus 
à l’obligeance de sir W. Hooker de commencer l’étude de cette plante, et je 
vis que son embryon ne diffère en rien de celui du Nuphar. Il est ovoïde, à 
deux cotylédons parfaits, charnus, qui enserrent la gemmule; celle-ci est 
épaisse, un peu comprimée, divisée en deux parties : l’une, plus grosse, est 

- la première feuille; l’autre, plus petite, insérée sur le côté de la précédente, 
est la seconde feuille primordiale. La radicule est à peine sensible. 

» Les phénomènes de la germination sont les mêmes que dans le Vu- 
phar : le testa se gonfle, s'ouvre par un opercule qui laisse passer la radicule 
et la gemmule; les cotylédons restent engagés dans les enveloppes de la 
graine. Des racines adventives naissent bientôt au-dessous de; la seconde 

feuille et de celles qui se développent ensuite. Celles-ci sont protégées dans 
leur jeunesse par une stipule embrassante. 

+ Toutes les feuilles de la jeune plante n’ont point la même forme : la 
première est dépourvue de limbe; elle consiste dans le pétiole et la nervure 
médiane; la seconde est lancéolée, rose; la troisième hastée, rose aussi ; la 
quatrième est verte, peltée, sagittée et revêtue d’aiguillons à la face infé- 
rieure et sur son pétiole. Les autres affectent la forme circulaire. 
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» J'ai signalé dans le Nuphar des papilles qui existent, pendant la germi- 
nation, sur un renflement de l’axe, à la base des cotylédons. Elles sont beau- 
coup plus prononcées encore sur la fictoria. Ces organes paraissent des- 
tinés à nourrir la plante pendant le développement de la radicule. 

» La structure de la jeune ’ictoria est semblable à celle du Nuphar. En 
effet, la radicule et la tigelle n’ont qu'un seul faisceau central, d’où partent 
de la base de celle-ci deux filets vasculaires qui vont dans les cotylédons. 
Au sommet de la tigelle, le nombre des vaisseaux augmente ; son faisceau 
unique se divise pour envoyer des vaisseaux dans les feuilles primordiales 
et dans le bourgeon terminal. On distingue au-dessous de celui-ci des vais- 
seaux qui se dirigent vers des feuilles rudimentaires, dons ils n’atteignent 
pas encore la base, et dont ils ne peuvent descendre par conséquent. Des 
vaisseaux se séparent aussi du faisceau central de la tigelle pour se prolon- 
ger dans les premières racines adventives. Ils remontent obliquement dans 
l'axe, puis se recourbent pour pénétrer dans les racines. Ils ne descendent 
donc pas des feuilles, puisqu'ils remontent dans l’axe comme les vaisseaux 
des feuilles eux-mêmes. 

» Un autre trait de ressemblance entre la J’ictoria et le Nuphar est offert 
par la disparition des vaisseaux dans les pétioles et les pédoncules. Leurs 
vaisseaux, composés de trachées, s'étendent par la dilatation de la spiricule, 
qui bientôt se rompt; chaque fragment se soude à ses deux extrémités en 
deux anneaux unis par un filet. Celui-ci étant résorbé, les anneaux sont 
isolés et forment des séries régulières qui disparaissent par l’allongement du 
pétiole. La suppression totale des vaisseaux du pétiole et du pédoncule est 
très-instructive. Elle démontre que ces organes ne sont pas indispensables à 
la circulation des sucs. 

» Ces études sur la Jïctoria et des observations sur le Velumbium m'ont 
permis de reconnaitre les premières phases de l’évolution des feuilles pel- 
tées. J'ai pu voir que ce n’est point le limbe qui naît le premier, comme on 
le croit généralement; mais le pétiole et la nervure médiane, sur les côtés 
de laquelle paraissent deux bourrelets bientôt unis par la base, et qui s’en- 
roulent sur eux-mêmes chacun de son côté. 

_» Des mesures multipliées m'ont prouvé aussi que les pétioles s’allongent 
suivant la même loi que legrameaux et les tiges. La base a cessé de croître 
quand le haut s’allonge encore, et cette extension est d’autant plus considé- 


: rable qu’on l’observe plus près du sommet. 


» Après que le limbe s’est déroulé, il est soumis à une loi différente. J'ai 


trouvé que sa dilatation est à peu près égale dans toute son étendue à la fois. 
86.. 
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Divisé dans tous les sens en parties égales, toutes les divisions ont augmenté 
de la même quantité, au centre et à la circonférence. Quand la feuille avait 
une végétation très-vigoureuse, j'ai remarqué quelquefois une légère aug- 
mentation dans la proportion, pres de la circonférence. 

» De même que dans le Nuphar, l'épiderme du limbe des feuilles n'a 
qu'une seule couche de cellules; les stomates sont à la face supérieure; sur 
la face inférieure sont aussi les petites cellules arrondies, sur lesquelles 
étaient insérés des poils dans le jeune âge de la feuille. 

» La face inférieure du limbe est parcourue par des côtes puissantes et 
garnie de nombreux aiguillons. Les plus volumineux de ceux-ci sont insé- 
rés à la Jonction des plus fortes côtes. Leur structure mérite une mention 
toute spéciale. Suivant M. Planchon, le plus faible comme le plus fort con- 
tient des vaisseaux. J'ai vu que les gros seuls en renferment. Je négligerais 
cette petite inexactitude, si ce fait n’acquérait de l'importance par la pré- 
sence d’un organe nouveau coexistant dans ces mêmes aiguillons princi- 
paux. Il consiste en une petite cavité qui s’ouvre à l'extrémité de chacun 
d'eux. Cette petite bouche communique avec le milieu ambiant par une 
ouverture circulaire. 

» Une autre particularité intéressante de la feuille de la J’ictoria, ce 
sont de tres-petites perforations qui la traversent de part en part, et que 
M. Planchon a nommées stomatodes. Voici comment elles se développent : 
vis-à-vis la tache qui la précède sur les deux épidermes, le parenchyme 
intérieur est remplacé par un mucilage dans lequel nagent des granules; 
plus tard, on aperçoit de très-petites cellules globuleuses de volumes très- 
divers, et contenant de la chlorophylle. Enfin, j'y ai souvent rencontré, vers 
l'époque de la rupture des épidermes, un ou deux corps beaucoup plus 
gros, globuleux ou un peu ovoides, incolores et composés de deux mem- 
branes ; l’intérieur renferme un liquide qui tient des granules en suspension. 
I n’y a donc point là une simple destruction du parenchyme, comme l'a 
décrit M. Planchon. 

» J'ai fait beaucoup d’autres observations sur la Victoria; elles rentrent 
dans ce que j'ai dit du Nuphar, ou, se rapportant à l'accroissement des 
plantes en général, elles ne sont point assez complètes pour que je les cite 
ici. Parmi ces questions, dont je me propose de reprendre l'étude, je citerai 
les vaisseaux laticifères qui me sont apparus comme de longs tubes à parois 
minces qui se moulent ordinairement sur les cellules adjacentes. Je revien- 
drai aussi, s’il m'est possible, sur quelques problèmes des plus importants 
de l’accroissement des végétaux, qui me semblent pouvoir être résolus sur 
cette plante plus facilement qu'ailleurs. 
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» Le Nelumbium diffère des Nymphéacées non-seulement par les carac- 
teres de sa fleur, de son fruit et de sa graine, mais encore par sa germi- 
nation, la structure de l’embryon, des rhizomes, des feuilles, etc. 

» Pendant la germination, la radicule et la gemmule des Nymphéacées 
sortent de la graine par le soulèvement d’un opercule au point qui corres- 
pond au micropyle de l’ovule, à la radicule. Dans le Velumbium, la radi- 
cule (car il en existe une cachée sous un repli des cotylédons) ne sort pas 
de la graine, dont les enveloppes et le péricarpe se fendent par l’extrémité 
opposée à la radicule. 

» La radicule et la tigelle des VNymphéacées que j'ai examinées, ne ren- 
ferment qu’un seul faisceau central; celles du Velumbium en contiennent 
plusieurs disposées autour d’un axe en quelque sorte médullaire. 11 y a même 
deux zones de faisceaux dans la tigelle de ce dernier végétal, l’une centrale, 
l’autre périphérique. C’est de la zone centrale que partent les vaisseaux qui 
se répandent aussi en cercle autour de l’axe des racines adventives. 

» La multiplication des faisceaux du rhizome du Velumbium est digne 
de l’attention des botanistes. Je regrette que les limites imposées à cet extrait 
ne me permettent pas de l'exposer ici. 

» Le rhizome des Vymphéacées est continu, et les feuilles y sont insérées 
suivant les lois ordinaires de la phyllotaxie. Celui du Velumbium est inter- 
rompu; ses entre-nœuds sont grêles et souvent très-longs dans la jeune 
plante; plus courts, épais, féculents dans la plante adulte; ils sont séparés, 
dans celle-ci, par des rétrécissements courts sur lesquels étaient insérées les 
feuilles et les racines adventives. 

» Dans les Nymphéacees, les vaisseaux disparaissent du pétiole et du 
pédoncule; dans le Velumbium, ils persistent, et les faisceaux sont reliés 
entre eux par un réseau vasculaire très-remarquable, correspondant aux 
cloisons transversales par lesquelles sont divisées les lacunes qui parcou- 
rent les pétioles et les pédoncules du sommet à la base. 

» Je terminerai en disant que c’est une erreur d'admettre, comme on le 
fait généralement, sur la foi de M. Delile, que les stomates sont réunis vers 
le centre de la feuille du Velumbium, car ils sont répandus sur toute la 
surface de son limbe. » 


ORGANOGÉNIE VÉGÉTALE. — Organogénie de la famille des Loasées (Loasa, 
Menzelia, Cajophora, Bartonia) et de la famille des Philadelphées (Phi- 
ladelphus, Deutzia); par M. Paver. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. de Jussieu, Brongniart. ) 


« LOASÉES. — /nflorescence. Dans les Menzelia, chaque axe se termine 
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par une fleur. Les deux dernières feuilles que porte cet axe sont stériles et 
enveloppent plus ou moins complétement le bouton. Toutes les autres sont 
fertiles et produisent à leur aisselle autant de rameaux florifères. Dans les 
Cajophora, il n’y a ordinairement que deux feuilles qui accompagnent la 
fleur; l’une, la plus voisine du bouton, est stérile, l’autre donne naissance 
à son aisselle à un rameau florifère qui continue la tige. 

» Calice. Toutes les Toasées ont un calice de cinq sépales qui naissent et 
se disposent en préfloraison quinconciale. Les n% 1 et 3 sont antérieurs, le 
n° 2 postérieur, et les n° 4 et 5 latéraux. Libres des l’origine, ces sépales 
restent toujours distincts jusqu’à la base. 

» Corolle. La corolle des Menzelia a cmq pétales alternes avec les sé- 
pales et disposés en préfloraison contournée. Celle des Bartonia en a dix : 
cinq alternes qui correspondent aux cinq pétales des Menzelia, et cinq op- 
posés qui ne sont autre chose que cinq étamines transformées. Dans les 
Cajophora, outre les cinq pétales, il y a également cinq groupes d’ap- 
pendices pétaloïdes opposés aux sépales et qui ne sont que des stami- 
nodes. 

» Androcée. Le mode de développement de l’androcée est très-différent 
selon les genres, et l’on peut partager les Loasées sous ce rapport en deux 
sections qui ont pour types le Wenzelia d’une part, le Cajophora de l'autre. 
Dans les Menzelia, le réceptacle se creuse et prend la forme d’un enton- 
noir sur les parois internes duquel naissent les étamines. Elles sont très- 
nombreuses et apparaissent successivement du sommet à la base. On en voit 
poindre d’abord cinq alternes avec les pétales, puis dix autres placées deux 
par deux de chaque côté des premières et un peu plus bas, puis quinze, puis 
vingt-cinq, etc., de façon que bientôt l’entonnoir floral en est comme ta- 
pissé; celles qui sont sur les bords de cet entonnoir étant déjà très-avan- 
cées lorsque celles qui sont au fond sont à peine visibles. Dans les Bartonia, 
les choses se passent comme dans les Menzelia, à cette seule différence près, 
que les cinq premières étamines alternes avec les pétales perdent prompte- 
ment leur caractère staminal et se métamorphosent en pétales. Dans les 
Cajophora, le développement de l’androcée a lieu tout autrement. Le récep- 
tacle, au lieu de se creuser en entonnoir, a l’aspectd’un monticule au sommet 
duquel se trouve un cratère. Cinq sillons opposés aux pétales et allant du 
sommet à la base de ce monticule divisentsa surface encinq parties alternes 
avec ces pétales. Ces cinq parties prennent bientôt la forme d’un fer à che- 
val dont la courbure est en haut et les branches en bas. C’est sur ce fer à 
cheval que naissent les staminodes et les étamines, en commençant par la 
courbure et en descendant ensuite le long des branches. Ainsi, on voit 
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poindre d’abord sur cette courbure deux petits mamelons, rudiments des 
deux staminodes internes, qui s’allongent ultérieurement en longs stylets. 
Les trois autres staminodes externes se montrent ensuite, le médian en pre- 
mier lieu dans l’espace compris entre les deux branches du fer à cheval, les 
deux autres sur ces deux branches elles-mêmes. Les deux staminodes in- 
ternes restent toujours complétement libres; seulement, peu de temps avant 
l'épanouissement de la fleur, il croît à leur base du côté extérieur une sorte 
d’éperon. Les trois extérieurs, au contraire, sont promptement soudés et 
réunis par une membrane commune et offrent l’aspect d’une écaille tri- 
dentée. Quant aux étamines, elles naissent sur les branches du fer à cheval 
au-dessous des staminodes et de haut en bas, c’est-à-dire que les plus âgées 
sont les plus rapprochées de la courbure ; comme les cinq fers à cheval sont 
contigus, leurs branches se touchent. deux à deux. Pendant longtemps, on 
distingue très-nettement les étamines qui appartiennent à chacune des deux 
branches voisines; mais, lorsquelles sont très-développées, cette distinction 
n’est plus possible, et l'on a alors cinq groupes d’étamines opposées aux pé- 
tales et cinq groupes de staminodes alternes. Les étamines des Cajophora 
naissent donc par groupes opposés aux sépales; mais dans chacun de ces 
groupes, un certain nombre se transforment en staminodes. C’est quel- 
que chose d’analogue.à ce que j'ai déjà indiqué dans quelques espèces de 
Tilleul. 

» Gynécée. Au fond de l’entonnoir floral des Menzelia et des Bartonia, 
comme au fond du cratère réceptaculaire des Cajophora et des Loasa, une 
nouvelle cavité se forme. Plus étroite que la première, elle laisse une mar- 
gelle sur laquelle trois bourrelets semi-lunaires se montrent. Ces trois bour- 
relets sont les rudiments du style, et la cavité qu'ils limitent, le rudiment de 
l'ovaire. Cette cavité devient très-profonde; sur ses parois apparaissent trois 
cordons blanchâtres, qui s'étendent d’un bout à l’autre, et qui sont les pla- 
centas. Ces trois cordons, alternes avec les bourrelets semi-lunaires, grossis- 
sent; un sillon longitudinal les divise chacun en deux branches, et les ovules 
naissent à leur surface. Dans les Bartonia, il n’y a qu’une seule série d'ovu- 
les sur chaque branche placentaire, et les ovules se développent de haut en 
bas. Dans les Cajophora, il y a plusieurs séries d’ovules sur chaque branche 
placentaire, et les ovules naissent d’abord à mi-hauteur, en sorte qu’aux 
deux extrémités des placentas ils sont beaucoup plus jeunes que vers le 
milieu. Dans les Cajophora comme dans les Bartonia, les ovules n’ont 
qu’une seule enveloppe et sont anatropes. 

» Pendant que la cavité se creuse davantage et que les placentas se mon- 
trent sur les parois, les trois petits bourrelets semi-lunaires grandissent et 
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sont soulevés par une membrane commune qui forme le style. Mais, par un 
phénomène qu’on rencontre dans d’autres plantes, les placentas font saillie 
au dehors de la cavité; ils dépassent en hauteur le milieu des bourrelets 
semi-lunaires, et constituent trois stigmates placentaires. 

» PHILADELPHÉES. — /nflorescence. Chaque fleur, dans les Philadel- 
phus, est accompagnée de deux feuilles opposées fertiles, c’est-à-dire qu'à 
l’aisselle de chacune de ces deux feuilles naît une autre fleur accompagnée 
de même de deux nouvelles feuilles plus petites, mais également fertiles, et 
cette trichotomie se continue pendant plusieurs générations successives. 
C’est à peu près la même chose dans les Deutzia. 

» Calice et corolle. Le calice des Philadelphus est de quatre sépales : 
deux sont latéraux et deux sont, l’un antérieur et l’autre postérieur. Les 
deux latéraux apparaissent après les autres. Dans les Deutzia, les sépales 
sont au nombre de cinq et naissent en préfloraison quinconciale. Deux sont 
antérieurs, ce sont les n% 1 et 3; deux latéraux, les n° 4 et 5, et un posté- 
rieur, le n° 2. Du reste, dans les Philadelphus comme dans les Deutzia, ces 
sépales restent toujours libres et se disposent en préfloraison valvaire. La 
corolle est de quatre pétales alternes dans les Philadelphus, de cinq dans 
les Deutzia, et disposés en préfloraison contournée. 

» Androcée. Le mode de développement de l’androcée des Philadelphus 
rappelle, à beaucoup d’égards, celui que j'ai décrit dans les Nitrariées. Ce 
sont à l’origine quatre mamelons alternes avec les pétales; puis, à la place 
de chacun d'eux, on en aperçoit bientôt trois autres, dont un, le médian, 
est beaucoup plus développé que les latéraux. Plus tard, au lieu de trois, 
on en observe cinq; plus tard encore, sept, neuf, etc., et au fur et à me- 
sure que le nombre augmente dans chaque groupe, on remarque toujours 
qu'ils vont en diminuant de grandeur en s’éloignant de plus en plus de 
chaque côté du mamelon médian. Comme toutes ces étamines sont sur un 
même verticille, tant qu’elles ne sont point entièrement développées, l’an- 
drocée a l’aspect d’un cercle à quatre festons. Dans les Deutzia, il n’y a que 
dix étamines, cinq alternes avec les pétales et qui apparaissent en premier 
lieu; et cinq opposées qui ne se montrent qu'ensuite. 

» Gynécée. Lorsque les étamines sont presque toutes nées dans les Phila- 
delphus, le centre de la fleur se creuse en laissant une margelle sur laquelle 
s'élèvent quatre petits mamelons, rudiments des stigmates, Ces quatre pe- 
tits mamelons sont ensuite soulevés par une membrane commune qui 
deviendra le style. D'un autre côté, la cavité centrale se creusant davantage, 
on voitpoindre sur ses parois quatre cordons blanchâtres qui s'étendent 
d'une extrémité à l’autre, et qui alternent avec les élévations stigmatiques. 
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Les cordons blanchätres sont les placentas; ils se gonflent, s’avancent vers 
le centre de la cavité qui est l’ovaire, s’y rencontrent, s’y soudent, et par- 
tagent cette cavité, d’abord unique, en quatre compartiments ou loges. 
Quand cette soudure est opérée, on voit les placentas continuer à se gon- 
fler et à former, dans l'angle interne de chaque loge, deux masses charnues 
qui se couvrent bientôt d’un grand nombre d’ovules rangés sur plusieurs 
séries. Ces ovules sont anatropes et se développent de l’intérieur vers l’exté- 
rieur; c’est-à-dire qu’ils commencent à paraître de chaque côté de la ligne 
médiane qui sépare les deux placentas. Je n’ai jamais pu y observer qu’une 
enveloppe. Dans les Deutzia, où le type est cinq, c’est la même chose, si ce 
n'est qu'il y a cinq loges et cinq stigmates. » 


CHIRURGIE. — Réduction d'une luxation ancienne de la mâchoire inférieure 
au moyen du levier à plaques paraboliques ; par M. P. Bouissox. 


(Commissaires, MM. Flourens, Velpeau, Lallemand.) 


« Françoise Arnaud, née Astier, de Saint-Laurent (Gard), est entrée à 
l'hôpital Saint-Éloi, de Montpellier, le 16 février 1852. Cette femme 
âgée de trente et un ans, a toujours joui d’une bonne santé; elle est d'un 
tempérament lymphatique peu prononcé. Interrogée sur ses antécédents, 
elle fit mention d’une circonstance dont elle n’avait pas tenu grand compte 
et qui prouvait qu’elle était disposée aux luxations de la mâchoire. Cette 
femme a raconté, en effet, qu'il y a environ cinq ans, elle fut prise, après un 
bâillement intense et prolongé, d’une immobilité soudaine de la mâchoire 
inférieure qui lui laissa la bouche largement ouverte. Ignorant ce dont il 
s'agissait, mais voulant y remédier au plus tôt, elle appuya fortement le 
menton sur sa poitrine, s’aida instinctivement de ses mains et réussit à faire 
disparaître le mal. Cette première luxation, pour laquelle la malade ne 
consulta pas de chirurgien, n’eut aucune suite fâcheuse. 

» Le 15 décembre 1851, Françoise Arnaud, voulant mordre sur une 
poire qu'elle avait eu la malencontreuse idée d’enfoncer dans la bouche 
par le gros bout, éprouva le même écartement des mâchoires et la même 
immobilité que dans l’occasion précédente; mais cette fois, il y avait dou- 
leur très-vive à l'articulation temporo-maxillaire, s’iradiant vers la tempe 
et vers l'orbite, et la malade, qui habitait un village du département de 
Vaucluse, dut requérir assistance du médecin le plus voisin. Ne pouvant 
parler que trés-difficilement, elle négligea de rappeler son premier accident 
au médecin peu expérimenté qui avait été appelé. Celui-ci méconnut la na- 
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ture de la lésion, s'imagina qu’il existait quelque affection nerveuse, et ne 
fit aucune tentative Sbutère de réduction. Il se borna à prescrire une ap- 
plication de dix sangsues au-dessous de chaque oreille, dans le creux paro- 
tidien. Mais aucun soulagement ne suivit et ne devait suivre l’action de ces 
ra dont on réitéra T emploi avec une aveugle constance. 

» Trois semaines environ après l'accident, la malade, lassée de se trou- 
ver toujours dans le même état, fit appeler un second médecin qui malheu- 
reusement entra dansles vues de son confrère, et fit reprendre l'emploi des 
sangsues depuis quelque temps abandonnées. Peut-être des symptômes in- 
flammatoires ou une douleur profonde des parties, suggéraient l’idée de ce 
traitement antiphlogistique prescrit avec persévérance ? mais les assertions 
de la malade ne sont pas même favorables à cette supposition. La nature 
de la lésion fut toujours méconnue, et l’on ne selivra à aucune tentativé de 
réduction. 

» Le 1° février 1852, Françoise Arnaud se décida à aller à Avignon pour 
réclamer d’autres soins. Le chirurgien consulté reconnut une double luxa- 
tion du maxillaire inférieur, et se livra aussitôt à des tentatives de réduc- 
tion. Ces manœuvres n'ayant pas été suffisantes pour dégager les condyles, 
on fit pratiquer une saignée et l’on prescrivit des frictions belladonées sur les 
régions massétérines afin d’amoindrir la résistance musculaire. La malade 
retourna à son village où ces frictions furent employées pendant quelques 
jours. La réduction fut alors essayée, et, pour agir plus fortement sur la mà- 
choire, on se servit, d’après le récit de la malade, d’un couteau dont le 
manche introduit dans la bouche entre les arcades dentaires servait de le- 
vier pour abaïsser l'os. Ces tentatives firent perdre à la patiente trois dents 
molaires à la mâchoire supérieure et une à la mâchoire inférieure, sans pro- 
fit pour la réduction. 

» La malade revint alors à Avignon se confier aux soins éclairés de M. le 
D' Pamard. Notre confrère et ami se livra à son tour à des tentatives de ré- 
duetion avec l’habileté qui lui est familière. Mais la résistance était telle, 
qu'il fut impossible de faire perdre à los maxillaire sa position nouvelle. 
M. Pamard, qui n’avait point à sa disposition l'instrument de M. Stromeyer, 
pensa que la HE trouverait à Montpellier toutes les ressources conve- 
sables, et l'engagea à entrer à l'hôpital Saint-Éloï, dans mon service chirur- 
sical. Elle y fut admise le 19 février. 

» Cette femme présentait les signes les plus évident$ d’une luxation 
des deux condyles de ta raéchbire) La bouche était béante; mesuré 
dans le plus grañd rapprochement des mâchoires, l'intervalle qui les 
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sépare était de 25 millimètres en avant, et allait en diminuant jusqu'aux 
dernières dents molaires, qui étaient presque en contact. La mâchoire infé- 
rieure proéminait en avant de la supérieure d’environ 2 centimètres. Les 
dents ne se correspondaient plus; les lèvres ne pouvaient se rapprocher, 
l'articulation des sons était difficile, et la malade ne prenait que des ali- 
ments mous ou liquides. En avant de l'oreille, au niveau des condyles du 
maxillaire inférieur, on remarquait une dépression. Les muscles temporaux 
étaient tendus et formaient une saillie assez prononcée. En introduisant un 
doigt dans la bouche, on sentait les apophyses coronoïdes portées en avant. 
L'état général de la malade était satisfaisant, bien qu’elle eût un peu maigri 
depuis l'accident. Elle ressentait de légères douleurs au niveau de l’articu- 
lation luxée et dans les tissus environnants. 

» Aucun doute ne pouvant exister sur la nature de cette lésion, je me 
livrai, dès le premier jour de l’entrée de la malade à l'hôpital, à des tenta- 
tives de réduction. Ces essais furent exécutés, soit d’après le procédé ordi- 
naire, soit d’après celui qui consiste à dégager les apophyses coronoïdes de 
leurs rapports avec les tubérosités malaires. Pour mieux agir dans le but 
que je me proposais, la malade fut placée sur un siége très-bas, afin d’exer- 
cer une pression plus commode et plus efficace sur les deux côtés de la 
mâchoire. Mais celle-ci fut à peine ébranlée, et je ne réussis qu’à me fatiguer 
et à occasionner de la douleur à la malade. Aussi je résolus, dès le lende- 
main, d'appliquer l'instrument de Stromeyer comme pouvant seul vaincre 
la résistance des muscles, et peut-être celle de liens fibreux nouvellement 
organisés autour des condyles déplacés. a rA 

» Cet instrument, fabriqué en acier, se compose de deux branches iter- 
minées à leur extrémité buccale par une plaque en fer à cheval, à laquelle 
on donne la courbe parabolique des arcades dentaires, et qui doit être con- 
venablement matelassée en peau de chamois. Les branches superposées s’ar- 
ticulent à la partie moyenne sans se croiser. Cette articulation représente 
un point d'appui qui permet au chirurgien d’agir à la manière d’un levier 
du premier genre, sur l'extrémité opposée de ces branches, qu'un ressort 
tient habituellement écartées. La pression, en rapprochant les extrémités 
postérieures de l'instrument, écarte nécessairement les extrémités anté- 
rieures, et permet, en conséquence, d'utiliser ce simple mécanisme pour 
agir sur les arcades dentaires entre lesquelles on porte les plaques rappro- 


‘ chées par leur extrémité buccale, et pour opérer l’abaissement de la mà- 


choire inférieure, afin d’agir plus graduellement, et de déployer plus de 
force dans l’action de l'instrument, on exerce la pression au moyen d’une 
87... 
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cheville à vis et d’un écrou. La cheville repose, par une de ses extrémi- 
tés, sur un trou borgne pratiqué sur la branche inférieure, et s'y trouve 
retenue par une vis de pression. L'autre extrémité traverse librement un 
trou pratiqué à la branche supérieure, et l’écrou, placé par-dessus, sert à 
opérer la pression et le rapprochement. L’instrument doit être introduit 
fermé dans la bouche. Quand il est convenablement placé, on fait agir 
l’écrou jusqu’au degré auquel on veut porter l’écartement des plaques para- 
boliques, et, comme ileserait peut-être douloureux pour lopéré, qu'après 
l’abaissement de la màächoire l'instrument fût retiré ouvert, on relâche la 
vis de pression qui agit sur l'extrémité inférieure de la cheville. Le ressort 
reprend alors son action, il rend brusquement à leur premier écartement 
les extrémités postérieures des branches, et ferme, en conséquence, l’instru- 
ment à l’autre bout, ce qui permet de le retirer de la bouche opportuné- 
ment et sans difficulté. 

J'empruntai à l'arsenal chirurgical de la Faculté, l’instrument précé- 
demment décrit, et, le 18 février, pendant la visite du matin, j'en fis l’appli- 
cation à la malade. Je jugeai tout aussitôt de sa puissance et de son effica- 
cité, car je pus écarter les dents molaires auxquelles l’action des pouces 
n'avaient pu imprimer aucun déplacement. Mais cette action était très-dou- 
loureuse, et suscitait une contraction violente des masseters et des tempo- 
raux. Je crus prudent de suspendre l'opération et de provoquer le sommeil 
anesthésique, afin de triompher plus facilement de l’action musculaire, et 
d’épargner des souffrances à la malade. L'opération fut différée ] jusqu’ à la 
fin de la visite. 

» Françoise Arnaud fut conduite à la salle des opérations; on la plaça 
ve la position horizontale, et je la soumis à l’action du chloroforme. Le 
sommeil anesthésique fut poussé assez loin de manière à déterminer à la 
fois l’insensibilité et un relâchement musculaire complet. Au bout de trois 
minutes, ce résultat était obtenu. J’introduisis alors dans la bouche l’instru- 
ment de M. Stromeyer, et, après avoir poussé entre les dents molaires ses 
plaques rapprochées, j’en opérai l’écartement à l’aide de la vis de pression. 
La mâchoire inférieure céda et s’abaissa peu à peu. Lorsque cet abaissement 
fut suffisant, je confiai l'instrument à un aide, et, agissant à la fois sur le 
corps de l'os et sur ses branches pour le repousser en arrière, je parvins à 
lui rendre en quelques instants sa position normale. Aussitôt que l’instru- 
ment fut retiré, la mâchoire inférieure reprit ses rapports réguliers avec la 
supérieure, et il fut facile de voir par la correspondance et le rapproche- 
ment des arcades dentaires que la réduction était à la fois régulière et com- 


* :(F065h) 
plète. La bouche était fermée, les lèvres se touchaient naturellement. Ce 
résultat fut obtenu sans la moindre douleur, et à l'insu de la malade qui se 
réveilla heureuse et étonnée de se voir ainsi instantanément guérie. 

» Le pansement à consisté dans l’emploi d’une fronde et dans des appli- 
cations de compresses imbibées d’eau blanche sur les régions temporo- 
maxillaires. Une sensation médiocrement douloureuse et contusive a été 
éprouvée dans ces régions le jour ét le lendemain de la réduction ; mais il 
n'est survenu ni gonflement ni inflammation; la malade à été mise à Ja 
diète liquide, et on lui recommanda de ne pas ouvrir largement la bouche. 
Dès le troisième jour, les douleurs étaient presque nulles. Les mouvements 
de la mâchoire s’exécutaient librement. Quelques aliments furent permis. 
La malade a séjourné encore plusieurs jours à l'hôpital, afin qu’on püt s’as- 
surer de la solidité de sa guérison. Le 26, toute douleur avait disparu, et 
rien ne gênait les mouvements de la mâchoire inférieure : la malade pouvait 
mâcher des aliments solides ; elle sortit de l'hôpital. 

» Nous n’ajouterons que peu de réflexions à ce fait assez probant par 
lui-même. J usqu'à ce Jour, les livres de chirurgie n’ont guère enregistré que 
trois ou quatre exemples de réduction de lüxation ancienne de la mâchoire 
inférieure. Le plus long délai compris entre la production de l’accident et 
le moment de la réduction a excédé à peine un mois, époque après laquelle 
le plus grand nombre des chirurgiens déclarent la luxation irréductible, et 
conseillent de s'abstenir de toute tentative. Dans le cas même où M. Stro- 
meyer a employé pour la première fois le levier à plaques paraboliques, 
l'accident ne datait que d’un mois. Dans le second exemple que nous four- 
nissops, un temps deux fois plus long s'était écoulé depuis la luxation, et 
l'action de instrument s’est montrée tout aussi prompte et tout aussi effi- 
cace. Les résultats de notre observation, facilités par l'intervention de la 
méthode anesthésique, tendent à agrandir le cercle d'action chirurgicale 
applicable au traitement des luxations anciennes, et, dans l’espèce particu- 
lière de luxation qui nous a occupé, justifient les conclusions suivantes : 
__» La réduction de la luxation de la mâchoire inférieure est non-seule- 
ment possible, mais facile, deux mois après la production de l'accident. 

» Le meilleur moyen d'opérer la réduction, consiste à se servir du levier 
à plaques paraboliques. | 

» L'emploi de la méthode anesthésique ajoute une condition majeure au 
succés de l’opération. » 
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PHYSIQUE. — Sur la structure des corps solides ; par M. Cn. Brawe. 
(Lettre à M. Babinet.) 


(Commissaires, MM. Becquerel, Babinet, de Senarmont.) 


« J'ai eu l'honneur de vous faire part, à plusieurs reprises, des résultats 
que j'ai obtenus, en m’occupant de la structure intime des corps solides, 
cristallisés ou amorphes, et en cherchant à la mettre à nu. Je vous envoie 
aujourd’hui le grenat que vous m'avez confié, afin d’y faire apparaître des 
stries, qui expliquassent les deux lignes non perpendiculaires, qui se for- 
ment sur les faces des grenats, lorsqu'on y reçoit l’image d’une flamme; 
l'expérience, comme vous l'avez constaté vous-même, a bien réussi. 

» Le grenat employé est de la variété ferrugineuse de couleur rouge- 
brun; il renferme du mica à l’intérieur, si bien que son aspect rappelle un 
peu celui de l’aventurine. 

» Du 4 août au 8 octobre, ou pendant deux mois, il a été à demi plongé 
dans de l’eau acidulée par de l'acide fluorhydrique (2 pour 100); la partie 
plongée a donné le résultat attendu, tandis que la partie émergée a été 
respectée, comme on le pense bien. Plusieurs faces plongées ont été pro- 
fondément ou superficiellement attaquées. Sur les premières, du mica a été 
mis à nu; sur les secondes, sont apparues des stries parallèles aux arêtes, 
et l’on voit sur plusieurs faces principales de petites lames rhomboïdales 
étroites et allongées, qui forment des stries dans deux directions, obliques 
l’une à l’autre. Cela explique, comme vous l'avez si bien prévu, les deux 
lignes non perpendiculaires qui se forment sur les faces des grenats, lors- 
qu'on y reçoit l’image d’une flamme. . 

» La présence du mica dans les grenats cristallisés et le procédé commode 
qui permet de mettre celui-ci à nu, pourra faciliter aux géologues leurs re- 
cherches sur le métamorphisme, indiqué par la composition des grenats, et 
variable avec la nature de la roche dans laquelle ils sont enclavés, comme 
l'ont fait remarquer MM. Mitscherlich et Dufrénoy. 

» Je profite de l’occasion qui m'est offerte pour vous annoncer que j'ai 
fait naître sur le verre, et en peu de temps, des cercles analogues à ceux 
qu'a observés M. Brewster sur des échantillons de verre composé, trouvé 
dans les ruines de Ninive; la surface de ces verres présentés à l'Association 
britannique par M. Brewster, était couverte de plaques iridescentes de cou- 
leur très-brillante. 11 y a quelques années, M. Brewyster a déjà eu occasion 
d'expliquer la marche de cette décomposition, à propos d’un morceau de 
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verre altéré. Il avait contenu du manganèse, qui s’était séparé à des places 
centrales, autour duquel des cercles de cristaux les plus ténus de véritable 
quartz s'étaient arrangés d'eux-mêmes, bordés par des cercles de manganèse 
irréguliers et dentelés, disposés en anneaux éoncentriques, etc. 

» J'ai produit sur le verre des cercles réguliers ou irréguliers, isolés ou 
concentriques, dentelés à l'intérieur (cristaux incomplets ou altérés). Pour 
cela, on plonge des fragments de verre épais dans un mélange de flaorure 
de calcium et d’acide sulfurique concentré, ou bien on les expose à l’action 
de la vapeur de l’acide fluorhydrique. Au centre des cercles, on trouve 
presque toujours soit une petite cavité, soit un petit noyau. En même temps, 
une ou plusieurs cassures du verre se couvrent de stries, de petites anfrac- 
tuosités, etc. 

» Les observations de M. Brewster et les miennes me semblent propres 
à jeter beaucoup de jour sur la formation des orbicules siliceux, des grès 
et des agates, qui fait le sujet d’un beau travail d’Al. Brongniart; et, 
d’un autre côté, celle-ci me semble se rattacher directement, comme 
celle des cercles du verre eux-mêmes, aux formations encyclides que j'ai 
découvertes. 

» Je crois devoir aussi vous rappeler la nacre, que présentent dans cer- 
taines directions les cristaux de bichrômate de potasse, clivés par la voie 
humide. Jai réussi à nacrer le carbonate de chaux, métastatique, au moyen 
de l’acide carbonique humide; la nacre que ce minéral présente s'explique 
par un grand nombre de petites inégalités, de petits enfoncements équi- 
distants. Sur le verre, les très-petites vésicules de soufre prennent aussi un 
aspect nacré. Ainsi, la nacre des minéraux, si difficile à expliquer, comme 
vous le disiez, paraît devoir être attribuée à de nombreuses réflexions de 
la lumière, qui s'effectuent à la surface de corps très-divisés, équidistants 
ou à peu près, que ces corps soient cristallisés ou amorphes. 

_» J'ai réussi à cliver des spinelles au moyen de la potasse; ces spinelles 
étaient en petits galets presque opaques; plusieurs sont devenus transpa- 
rents et ont pris une assez belle eau. Ce procédé me parait donc pouvoir 
être appliqué dans la joaillerie. La surface attaquée, et sur laquelle les 
clivages sont manifestes, a abandonné de l’alumine à la potasse. On à pu 
aussi cliver les spinelles par l’acide fluorhydrique. 

‘» La potasse et le carbonate de potasse attaquent à froid divers corps 
‘insolubles où peu solubles. Ainsi les diverses variétés de chaux car- 
bonatée rhomboédrique, l’arragonite, le sulfate de baryte natif en gros 
cristaux, le gypse, sont attaqués par la potasse à froid. L’acide chlorhy- 
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drique très-faible, à 100 degrés, communique au spath d'Islande un trés- 
bel éclat, et peut en polir les faces. Ce procédé, étendu à d’autres eristaux, 
pourra peut-être rendre quelques services à la cristallographie. 

» J'ai décrit les résultats que j'ai obtenus sur l’alun, le soufre, la chaux 
carbonatée métastatique, l’arragonite, des sels de potasse, de soude, de fer, 
de cuivre, l'acide tartrique, etc. Les cristaux de sulfate de zinc et d’alun 
ont présenté dans leur structure des lignes courbes qui me paraissent de_ 
voir attirer l’attention des physiciens et des cristallographes. Des cristaux 
recouverts de cire ont paru avoir une solubilité inégale, suivant les axes ; 
ce résultat me semble avoir de l’analogie avec ceux que M. de Senarmont à 
obtenus dans son beau travail sur la conductibilité inégale pour la chaleur, 
suivant les axes. 

» Je termine cette Lettre en vous annonçant que j'ai pu, au moyen du 
sulfure de carbone, cliver des octaëdres rhomhoïdaux naturels ou artifi- 
ciels de soufre, de telle maniere qu'ils se sont réduits à une tablette à base 
carrée, dont les diagonales sont dans le sens de deux axes principaux de 
l'octaèdre. Ces tablettes, je les avais obtenues antérieurement, soit par la 
division du soufre liquide, au moyen du doigt, soit par le ramollissement 
des utricules, au moyen de la chaleur. Je me suis assuré que, dans tous les 
cas, ces tablettes sont des carrés parfaits; je les ai mesurées un grand 
nombre de fois, et toujours J'ai trouvé les côtés égaux et les angles de 
90 degrés. Or ces tablettes ne se modifient, le plus souvent, que sur les 
deux angles droits correspondants aux deux angles aigus du rhombe. 

_» Ainsi, dans ce cas, il y a symétrie géométrique et dissymétrie physique. 
Cela vient donc à la suite des remarquables observations de M. Delafosse 
sur la boracite et autres cristaux. « L'identité absolue comporte deux con- 
» ditions, a dit M. Delafosse, l’une géométrique, l’autre physique. » 

» Dans la boracite, la condition physique est différente, la condition 
géométrique (générale) est semblable; ici la condition géométrique est sem- 
blable, la condition physique est différente. 

» Il faut noter que la tablette carrée, engendrée par le prisme rhom- 
boïdal droit du soufre, est à la limite des prismes directs et inverses. J'ai 
obtenu les octaèdres correspondants très-aplatis qui me paraissent avoir 
été, pris pour des prismes obliques par diverses personnes. 

» Enfin, je crois devoir faire remarquer que si mes observations sur le 
clivage du soufre par le sulfure de carbone, ajoutent un fait d’un nouvel 
ordre à la loi de M. Delafosse, les stries du grenat, non-seulement con- 
firment vos belles observations sur les phénomènes lumineux qui se pro- 
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duisent à la surface de ce cristal, mais encore ils viennent à l'appui des 
idées de M. Delafosse sur la constitution moléculaire du sulfure de fer tri- 
glyphe qui, suivant ce savant professeur, est un cube composé de prismes 
rectangulaires droits. » 


M. Fock envoie un supplément aux Mémoires qu'il avait précédemment 
adressés sur les proportions du corps humain. 

Cette nouvelle communication, que l’auteur donne comme de nature 
à confirmer et étendre à certains égards les résultats qu'il avait précédem- 
ment annoncés, a de plus pour objet une rectification en ce qui concerne 
les proportions de la tête. Des mesures nouvelles, prises directement sur 
un des beaux produits de la statuaire antique, ne se sont pas trouvées par- 
faitement conformes à celles qui avaient été prises sur un dessin de la même 
statue, ce qui tient à un effet de perspective dont on n'avait pu tenir suffi- 
samment compte tant que l'examen ne portait que sur un trait. Ce change- 
ment d’ailleurs, loin d’infirmer les résultats généraux précédemment énon- 
cés, ne rend que plus commode dans l'application, la division de la longueur 
entière du corps en onze parties égales ; les diverses parties de la face sont 
maintenant mesurées en fractions très-simples de cette unité. 

Des figures sont jointes à ce nouvel envoi. L'une d'elles, une tête de 
l’Apollon pythien, est destinée à remplacer celle qui accompagnait un pré- 
cédent Mémoire, non-seulement en raison des mesures plus précises qu’elle 
présente, mais à cause d’une légère inexactitude que présentait la première 
relativement à la position de l'oreille. M. Fock croit avoir retrouvé les 
proportions que l'antiquité admirait dans la statue connue sous le nom de 
canon de Polyclète. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Magendie, Serres, Flourens.) 


L'Académie reçoit un Mémoire destiné au concours pour le grand prix 
de Mathématiques, question proposée pour 1848, puis pour 1853. 

Ce Mémoire, portant pour épigraphe : Fortiter et recte, a été inscrit sous 
le n° 1. 


Un Mémoire de M. Quer, concernant des recherches mathématiques 
sur les expériences destinées à rendre sensible aux yeux le mouvement de 
rotation de la Terre, est arrivé trop tard pour qu’on puisse faire autre chose 
que d’en annoncer la réception. Il sera présenté à l’Académie dans la 
prochaine séance. 
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CORRESPONDANCE. 


M. J. Wirsox, secrétaire général de la Société royale d'Édimbourg, prie 
l’Académie de vouloir bien lui faire savoir si elle a reçu un Mémoire adressé 
pour le concours au grand prix de Mathématiques de 1853, Mémoire qu'il 
désigne par l’épigraphe mise en tête. 

La pièce en question est arrivée à sa destination, et se trouve mention- 
née à la page précédente du présent Compte rendu. 


M. Cusxor fait remarquer qu’un Mémoire précédemment adressé par 
lui avait pour objet la préparation de combustibles non-seulement pro- 
pres à la fabrication de la fonte de fer, mais pouvant remplacer le char- 
bon de bois dans toutes ses applications, et propres, par conséquent, à 
donner un gaz d'éclairage exempt de tout mélange de soufre, de phosphore 
ou d’arsenic. M. Chenot demande que la partie de son travail, relative à la 
préparation du gaz pur, soit renvoyée à l'examen de la Commission chargée 
de décerner le prix fondé par M. de Montyon pour les découvertes qui peu- 
vent rendre un art ou un métier moins insalubre. 


(Commission des Arts insalubres.) 


M. Bure adresse une Note qui fait suite à celles qu’il a précédemment 
adressées concernant l’action thérapeutique des métaux appliqués .sur la 
peau. La nouvelle Note a pour titre : Traitement préservatif et curatif du 
choléra. 

L'auteur avait précédemment indiqué l'emploi des armures métalliques 
contre un des symptômes du choléra, les crampes, mais il n’y avait vu autre 
chose qu’un cas particulier de l'influence qu'il reconnaît à cet agent thé- 
rapeutique sur les névroses. Depuis lors, il annonce avoir reconnu chez 
les ouvriers qui travaillent le cuivre, une sorte d’immunité à l'égard du 
choléra. Les ouvriers qui travaillent le fer participent aussi, suivant lui, 
jusqu’à un certain point, à cette immunité, mais avec cette différence, que 
le fer aurait simplement une action préservative, tandis que le cuivre au- 
rait une action curative; de sorte que la maladie une fois déclarée, les cas. 
de guérison seraient moins nombreux parmi les ouvriers travaillant le fer 
que parmi ceux qui travaillent le cuivre ou ses alliages. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée : MM. Magendie, Serres, 
Andral.) 
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M. Freureau adresse une Note faisant suite à ses précédentes commu- 
aications concernant la locomotion aérienne et la navigation par la vapeur. 
L'auteur demande que l’Académie dispose en sa faveur, pendant quatre 
années, d’une rente provenant d’un fonds récemment légué, rente destinée 
à venir en aide aux inventeurs qui n'auraient pas par eux-mêmes les res-; 
sources pécuniaires suffisantes pour la réalisation de projets jugés utiles. = 

L'Académie n'ayant pas encore accepté définitivement le legs en question, 
il n’y a pas lieu de prendre en considération la demande de M. Fleureau, 
dont la nouvelle Note est d’ailleurs renvoyée à l’examen des C ommissaires 
nommés pour ses précédentes communications, MM. Cagniard-Latour, 
Seguier. 


M. Dir demande et obtient l'autorisation de reprendre un Mémoire 
sur la prothèse dentaire qu'il avait précédemment soumis au jugement de 
l’Académie et qui n’a pas encore été l’objet d’un Rapport. 


M. H. Nascro adresse une Lettre concernant l'envoi qu'il a fait de docu- 
ments relatifs à sa Note sur les éphémérides luni-solaires moyennes. 

Ces pièces sont parvenues à l’Académie et ont été mentionnées dans le 
Compte rendu de la précédente séance. 


M. Gaïerra présente des considérations sur des moyens qu'il croit pro- 
pres à favoriser l'extension et la propagation des Sciences, et sur des pro- 
jets d’utilité publique qu’il a conçus. 


M. Bracaer continue ses communications sur les améliorations qu'il 
croit possible d'apporter à divers instruments d’optique. 


La séance est levée à 5 heures un quart. F. 


ERRATA. 
(Séance du 26 octobre 1852.) 


Page 6o3, ligne 27, au lieu de M. Decaisne, lisez M. DE QUATRErAGESs, 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


[L'Académie a reçu, dans la séance du 26 octobre 1852, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Lettres sur les crocodiles vivants et fossiles. — Lettre adressée à M: Eupes- 
DESLONGCHAMPS, par M. DE BLAINVILLE. — Réponse à la Lettre précédente par 
M. EuDEs-DESLONGCHAMPS. Caen, 1852; broch. in-4°. (Extrait du IX° vo- 
lume des Mémoires de la Société Linnéenne de Normandie. ) 

Bibliothèque universelle de Genève; septembre 1852 ; in-8°. 

Bulletin de la Société de Géographie, rédigé par M. DE La ROQUETTE, 
secrétaire général de la Commission centrale; avec la collaboration de 
MM. V.-A. MALTE-BRUN, secrétaire-adjoint, Daussy, L.-AM. SÉDILLOM, DE 
FROBERVILLE et CORTAMBERT ; 4° série; tome III; n° 21; septembre 185» ; 
in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l’Industrie, fondée par M. B.-R. DE MONFORT, 
et rédigée par M. l'abbé Moicno; n° 26; 24 octobre 1852; in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique et de Jardinage , fondé par M. le D' Bio, 
publié par les rédacteurs de la Maison rustique, sous la direction de M. Barrat,; 
3° série; tome V; n° 8; 20 octobre 1852; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie ; tome VI; 
n° 2; 20 octobre 1852; in-8°. 

Nouvelles Annales de Mathématiques. Journal des candidats aux Écoles Poly- 
technique et Normale; rédigé par MM. TERQUEM et GERONO; octobre 185: ; 
in-8°. 

Recueil encyclopédique d'agriculture, publié par MM. Boïtez et LONDET, 
de l’Institut agronomique de Versailles ; tome IT; n° 8; 25 octobre 1852 ; 
in-8°. 

Revue thérapeutique du Midi. Journal de Médecine, de Chirurgie et de Phar- 
macie pratiques; fondé par M. le professeur FusTER, et rédigé par MM. les 
D BARBASTE et LOUIS SAUREL; n° 19; 15 octobre 1852; in-8°. 

Osservazioni sulla... Observalions sur la structure des tubercules spongio- 
laires de quelques plantes légumineuses; par M. G. GasparINI; broch. in-4°. 

Osservazioni intorno... Observations sur la structure des gemmes et du fruit 
de l’Opontia; par le même. Naples, 1852; broch. in-4°. 

Il cimento... Revue des Sciences, Lettres et Arts; 1"° année; 8° livraison. 
Turin, 1852; in-8°. à 
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